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AVANT. PROPOS
Puisque la société française en est arrivée a cet état de perturbation morale , que les idées les plus naturelles , les plus évidentes, les plus universellement reconnues, sont mises en doute, audacieusement niées , qu'il nous soit permis de les démontrer comme si elles en avaient besoin. C'est une tâche fastidieuse et difficile, car il n'y a rien de plus fastidieux, rien de plus difficile que de vouloir démontrer l'évidence. Elle se montre, et on ne la démontre pas. En géométrie, par exemple, y a ce qu'on appelle les axiomes , auxquels on s'arrête , quand on y est arrivé , en laissant éclater leur évidence même. Ainsi on vous dit : Deux lignes parallèles ne doivent jamais se rencontrer. On vous dit encore : La ligne droite est le chemin le plus court d'un point à un autre. — Parvenu à ces vérités, on ne raisonne plus, on ne discute plus,
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on laisse la clarté du fait agir sur l'esprit , et on s'épargne la peine d'ajouter que, si les deux lignes devaient se rencontrer , c'est qu'elles ne seraient pas à une distance constamment égale l'une de l'autre , c'est-à-dire point parallèles. On s'épargne encore la peine d'ajouter que, si la ligne tracée d'un point à un autre n'était pas la plus courte , c'est qu'elle ne serait pas^ exactement droite. En un mot, on s'arrête à l'évidence, on ne va point audelà.
Nous en étions là aussi à l'égard de certaines vérités morales , que nous regardions comme des axiomes indémontrables à cause de leur clarté même. Un homme travaille et recueille le prix de son travail ; ce prix, c'est de l'argent ; cet argent il le convertit en pain , en vêtement , illeconsonmieenfin; ou s'il en a trop il le prête, et on lui en sert un mtérêt dont il vit ; ou bien encore il le donne à qui il luiplatt, à sa femme, à ses enfants, à ses amis. Nous avions regardé ces faits comme les plus simples , les plus légitimes, les plus inévitables, les moins suscepti- Ues de contestation et de démonstration. Il n'en
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était rien pourtant. Ces ftdta, nout dit-on au* jourd'hui, étaient des actes d'usurpation et de tyrannie. On cherche à le persuader à la multitude émue y étonnée, aouflrante; et tandis que j nous reposant sur Tévidence de certaines propositions, nous laissions le monde aller de soi , comme il allait au temps où un grand po* litique a dit : 7/ monda va da iê , nous l'avons trouvé miné par une fausse science , et il faut , si on ne veut pas que la société périsse, prouver ce que, par respect pour la conscience humaine^ on n'aurait jamaisautrefois entrepris de démon** trer. Eh bien, soit; il faut dérendre la société contre de dangereux sectaires, il faut ta d^endre par la force contre les tentatives armées de leurs disciples, par la raison contre leurs sophismes , et pour cela nous devons condamner notre esprit, celui de nos contemporains, à une démonstration lente , méthodique , des vérités jusqu'ici les plus reconnues. Oui , raffermissons les convictions ébranlées, en cherchant à nous rendre compte des principes les plus élémentaires» Imitons les Hollandais^ qui m appiwaiit
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qu'un insecte rongeur et inaperçu a envahi leurs digues y courent à ces digues pour détruire Tinsecte qui les dévore. Oui , courcms aux digues ! Il ne s'agit plus d'embellir les demeures qu'ha* bitentnos familles ; il s'agit d'empêcher qu'elles ne s'écroulent dans les abîmes, et pour cela il faut porter la main aux fondements mêmes qui leur servent d'appui.
Je vais donc porter la main aux fondements sur lesquels la société repose. Je prie m^ contemporains de m'aider de leur patience, de me soutenir de leur attention , dans la pénible argumentation à laquelle je vais me livrer, pour eux bien plus que pour moi: car- déjà parvenu de la jeunesse à l'âge mûr , de l'âge mûr à cet âge qui sera dans peu d'années la vieillesse , témoin de plusieurs révolutions , ayant vu faillir les institutions et les caractères, n'attendant rien, ne désirant rien d'aucun pouvoir sur la terre , ne demandant à la Providence que de mourir avec honneur s'il faut mourir, ou de -vivre entouré de quelque estime s'il faut vivre, je ne travaille pas pour moi , mais pour la so-
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r ciété en péril , et si dans tout ce que je fais, je flis , j*écris y je cède à un sentiment personnel , c'est y je l'avoue, à l'indignation profonde que m'inspirent des doctrines filles de l'ignorance , de l'orgueil et de la mauvaise ambition, de celle qui veut s'élever en détruisant, au lieu de s'élever en édifiant. Ten appelle donc à la patience de mes contemporains. Je tâcherai d'être clair, bref, péremptoire , en leur prouvant ce qu'ils n'auraient jamais cru qu'il fallût leur prouver : c'est que ce qu'ils ont gagné hier est à eux, bien à eux, et qu'ils peuvent ou s'en nourrir ou en nourrir leurs enfants. Voilà où nous sommes arrivés , et où nous ont conduits de faux philosophes coalisés avec une multitude égarée.
Le fond de cet ouvrage était conçu et arrêté dans ma tête il y a trois années. Je me reproche de ne l'avoir pas publié alors, avant que le mal eût étendu plus loin ses ravages. Les préoccupations d'une vie partagée entre les opiniâtres recherches de l'histoire et les agitations de la politique m'en ont seules empêché. Retiré il y a trois
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mois à la campagne , et jouissant là du repos que m'avaient procuré les électeur» de mon pays natal . j'ai rédigé cet écrit qui n'était qu'en projet dans mon esprit. L'appel fait par l'Institut à tous ses membres me décide à le publier. Je déclare cependant que je n'ai point soumis ce travail à la classe des sciences politiques et morales» à laquelle j'appartiens. Je lui obéis en le publiant, mais je ne l'en rends nullement responsable ; et si c'est son ordre que j'exécute , c'est ma pensée seule que j'exprime, et que J'exprime dans mon langage libre, véhément, sincère, comme il a toujours été, comme il sera toujours.
Paris , septembre 1 848.
DU
CHAPITRE PREMIER
OBIGINE BB LA GONTBOVEASS ACTUELLl.
Comment il a pu se faire que la propriété fiU mise en question dans notre siècle.
Qui â pu faire que la propriété, instinct naturel de rhomme, de l'enfant > de l'animal» but unique, récompense indispensable du travail, fût mise en question ?vQui a pu nous conduire à cette aberration , dont on n'a vu d'exemple dans aucun temps, dans aucun pays, pas même à Rome, où, lorsqu'on disputait sur la loi agraire» il s'agissait uniquement de partager les
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terres conquises sur reimemi? Qui a pu le faire? On va le voir en quelques lignes.
Vers la fin du dernier régime, les honunes qui combattaient le gouvernement fondé en 1 830 , se partageaient en diverses classes. Les uns ne voulant pas le détruire, voulant le sauver au contraire , ne plaçaient point la question dans la forme même de ce gouvernement, mais dans sa marche. Ils demandaient la liberté véritable , celle qui garantit les affaires du pays de la double influence des cours et des rues, une sage administration financière, une puissante organisation de la force publique, une politique prudente mais nationale. D'autres , ou convaincus, ou ardents, ou aimant à se distinguer de ceux avec lesquels ils combattaient, s'en prenaient à la forme même du gouvernement, et désiraient la république, sans toutefois oser le dire. Parmi ces derniers, les plus sincères consentaient à attendre que Texpérience de la monarchie constitutionnelle fût faite complétement, et ils s'y prêtaient avec une parfaite loyauté. Les plus pressés , cherchant à se distinguer des républicains eux-mêmes , tendaient à la république avec plus d'impatience, et, pour
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se composer un langage , parlaient sans cesse des intérêts du peuple , oubliés, méconnus, sacriflés. D'autres, cherchant à se faire remarquer à des signes plus éclatants encore , aRectaient de mépriser toutes les discussions politiques, demandaient une révolution sociale^ et, entre ces derniers même, il y en avait qui, (daçant le but plus loin, voulaient une révolution sociale complète, absolue.
La querelle s*est envenimée en se prolongeant, et enfin, lorsque la royauté trop tard avertie a voulu transmettre le pouvoir des uns aux autres, au milieu du trouble général elle l'a laissé échapper de ses mains. 11 a été recueilli. Ceux ^ui le possèdent aujourd'hui, éclairés par un commencement d'expérience, ne sont pas pressés de tenir des engagements imprudents , que beaucoup d'entre eux d'ailleurs n'ont pas pris. Mais ceux qui n'ont pas le pouvoir, et qu'aucune expérience n'a éclairés, persistent à demander une révolution sociale. Une révolution sociale ! Suffit-il de la vouloir pour l'accomplir? En eût-on la force, qu'on peut quelquefois acquérir en agitant un peuple souffrant, il faut en trouver là matière? Il faut avoir une
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société à réformer. Mais si elle est réformée depuis longtemps , comment s'y prendre? Ah !
vous êtes jaloux de la gloire d'accomplir une révolution sociale, eh bien! fl fallait nattre soixante ans plus tôt, et entrer dans la carrière en 1789. Sans tromper, sans pervertir le peu** pie, vous auriez eu alors de quoi exciter son en-^ thousiasme , et après l'avoir excité de quoi le soutenir ! Dans ce temps-là, en effet, tout le monde ne payait pas l'impôt. La noblesse n*en supportait qu'une partie, le clergé aucune , ex-^ cepté quand il lui plaisait d^aceorder des dons volontaires. Tout le^^monde ne subissait pas les mêmes peines quand il avait failli. II y avait pour les uns le gibet, pour les autres mille ma* nières d'éviter l'infamie oa la mort les mieux méritées. Tous ne pouvaient, quel que fût leur génie, arriver aux fonctions publiques, soit par empêchement de naissance, soit par empêche* ment de religion» Il existait , sous le titre de droits féodaux, une foule de dépendances, n'ayant pas pour origine un contrat librement consenti, mais une usurpation de la force sur la faiblesse. Il fallait faire cuire son pain au four du seigneur, faire moudre son blé à son mou«
lin, acheter exclusivement ses denrées, sobir sa justice 9 laisser dévorer sa récolte par son gi* bier. On ne pouvait pratiquer les diverses in« dustries qu'après certaines admissions préalables, réglées par le régime des jurandes et des corporations. Il existait des douanes de province à province, des formes intolérables pour la perception de l'impôt. La somme de cet impôt était écrasante pour la masse de la richesse. In* dépendamment de propriétés magnifiques dé« volues au clergé et soumises à la mainmorte, il fallait lui payer, sous le nom de dîmes, la meilleure partie des produits agricoles. Il y avait tout cela pour le peuple en particulier, et, quant à la généralité de la natà>n , les censeurs pour ceux qui étaient tentés d'écrire, la Bastille pour les caractères indociles, les parlements pour Labarre et Calas^ et des intervalles de plusieurs siècles entre les états généraux qui auraient pu réformer tant d'abus.
Aussi, dans l'immortelle nuit du 4 août, toutes les classes de la nation, magnifiquement représentées dans l'Assemblée constituante, pouvaient venir immoler quelque chose sur l'autel de la patrie. Elles avaient toutes , en ef-
fet, quelque chose à y apporter : les classes privilégiées leurs exemptions d'impôt, le clergé ses biens , la noblesse ses droits féodaux et ses titres, les provinces leurs constitutions séparées. Toutes les classes^ en un mot, avaient un sacrifice à offrir, et elles l'accomplirent au milieu d'une joie inouïe. Cette joie était non pas la joie de quelques-uns, mais la joie de tous, la joie du peuple affranchi de vexations de tout genre, la joie du tiers état relevé de son abaissement, la joie de la noblesse elle-même vivement sensible alors au plaish* de bien faire. C'était une ivresse sans mesure, une exaltation d'humanité qui nous portait à embrasser le monde entier dans notre ard^t patriotisme.
On n'a pas manqué depuis quelque temps d'agiter tant qu'on a pu les masses populaires : a-t-on produit l'élan de 1789? Assurément non. Et pourquoi ? C'est que ce qui est fait n'est plus à faire, c'est que, dans une nuit du 4 août, on ne saurait quoi sacrifier. Y a-t-il, en effet, quelque part un four ou un moulin banal à supprimer? Y a-t-il du gibier qu'on ne puisse tuer quand il vient sur votre terre? Y a-t-il des censeurs autres du moins que la multitude ir-
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rilée, ou la dictature qui la représente? Y a-t-il des Bastilles ? Y a-t-il des incapacités de religion ou de naissance ? Y a-t-il quelqu'un qui ne puisse parvenir à tous les emplois ? Y a-t-il d'autre inégalité que celle de Tesprit , qui n'est pas imputable à la loi , ou celle de la fortune , qui dérive du droit de propriété? Essayez maintenant , si vous pouvez , une nuit du 4 août , élevez un autel de la patrie , et dites-nous ce que vous y apporterez ? Des abus , oh ! certainement , il n'en manque pas , il n'en manquera dans aucun temps. Mais quelques abus sur un autel de la patrie élevé en plein vent, c'est trop peu! il faut y apporter d'autres offrandes.
Cherchez donc, cherchez dans cette société défaite , refaite tant de fois depuis quatre-vingtneuf, et je vous défie de trouver autre chose à sacrifier que la propriété. Aussi n'y a-t-on pas manqué, et c'est là l'origine déplorable des controverses actuelles sur ce sujet.
Tous les partisans d'une révolution sociale ne veulent pas, il est vrai, sacrifier la propriété ,
au même degré. Les uns la veulent abolir en v
entier, d'autres en partie ; ceux-ci se contenteraient de rémunérer autrement le travail, ceux-
b3L^ • I* — mmÊM
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là voudraient procéder par Timpôt, Mais tous , qui plus , qui moins, s'attaquent à la propriétéi pour tenir l'espèce de gageure qu'ils ont faite en promettant d'accomplir une révolution sociale. U faut donc combattre tous ces systèmes odieux, puérils, ridicules, mais désastreux, nés comme une multitude d'insectes de la décomposition de tous les gouvernements , et remplissant l'atmosphère où nous vivons. Telle est l'origine de cet état de^choses, qui^nous vaudra, même si la société est sauvée, ou le mépris ou la compassion de l'âge suivant. Dieu veuille qu'il y ait place pour un peu d'estime, en faveur de ceux qui auront résisté à ces erreurs , éternelle honte de l'esprit humain l
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CHAPITRE IL
DB LA MSTBODE A SUIYRS^
Que l'observation de la nature humaine e$t la vraie méthode à suivre pour démontrer les droits de Fhomme en société.
Avant de chercher à démontrer que la pro-^ [Mriété est un droit, un droit sacré comme la li^ berté d'aller, de venir, de penser et d'écrire, il importe de se fixer sur la méthode de démons^ tration à suivre en cette matière.
jijuand on dit : L'homme a le droit de se mouvoir, de travailler, de penser, de s'exprimer librement , sur quoi se fonde-t-on pour parler de la sorte ? Où a-t-on pris la preuve de tous ce$ droits ? Dans les besoins de l'homme , disent quelques philosophes. Ses besoins constituent ses droits. Il a besoin de se mouvoir librement, de travailler pour vivre, dépenser, quand il a pensé, de parler suivant sa pensée , donc il a le
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droit de faire ces choses ! Ceux qui ont raisonné ainsi ont approché de la vérité et ne Tont pas atteinte, car il résulterait de leur manière de raisonner que tout besoin est un droit , le besoin vrai comme le besoin faux, le besoin naturel, simple, comme le besoin provenant d'habitudes perverses. S'il y a, en effet, des besoins vrais , il y en a de faux, qui naissent de fausses habitudes. L'homme, en se livrant à ses passions, se crée des besoins exagérés et coupables , tels que ceux du vin , des fenmies , de la dépense, de la paresse, du sommeil, de l'activité désordonnée, des révolutions, des combats, de la guerre. Homme de plaisir, il lui faudra la femme ^e tout le monde; grossier amateur du vin , il lui faudra des torrents de boisson qui l'abrutiront ; conquérant, il lui faudra la terre entière à ravager. Si les besoins étaient la source des droits , César à Rome aurait eu le droit de prendre la femme des Romains, leur liberté, leur bien, leur gloire, et dans ce cas le vice aurait fait le droit.
Je sais bien que les philosophes qui ont raisonné ainsi ont distingué et ont dit : Les vrais besoins font les droits. Alors reste à chercher
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quels sont les besoins vrais , à discerner les vrais des faux ; à quoi on arrive, comment? par l'observation de la nature humaine.
L'exacte observation de la nature humaine est donc la méthode à suivre pour découvrir et démontrer les droits de l'homme.
Montesquieu a dit : Les lois sont les rapports des choses. J'en demande pardon à ce vaste et grand esprit, il aurait peut-être parlé plus exactement en disant : Les lois sont la permanence des choses. Newton observe les corps graves ; il voit une pomme tomber d'un arbre , suivant le langage te];restre des habitants de notre planète. Rapportant ce fait à un autre, à celui de la lune attirée vers la terre, de la terre attirée vers le soleil, il aperçoit, dans un fait particulier et insignifiant, un fait général, permanent, et il dit : Les corps graves sont attirés les uns vers les autres , proportionnément à leur masse , et il appelle ce phénomène la loi de gravitation.
J'observe l'homme , je le compare à l'animal : je vois que, loin d'obéir à de vulgaires instincts, tels que manger , boire, s'accoupler,
dormir, se réveiller , recommencer encore, il
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sort de ces étroites limites, et qu'à toutes ces manières de se comporter il en ajoute de bien plus relevées, de bien plus compliquées. Il a un esprit pénétrant ; avec cet esprit il combine les moyens de satisfaire à ses besoins ; il choisit entre ces moyens , ne se borne pas à saisir sa proie au vol comme Faigle , ou à l'affût comme le tigre» il cultive la terre, apprête ses aliments, tisse ses vêtements , échange ce qu'il a produit avec ce qu'a produit un autre homme, commerce, se défend ou attaque, fait la guerre, fait la paix, s'élève au gouvernement des États, puis, s' élevant plus haut encore, arrive à la connaissance de Dieu. Â mesure qu'il est plus avancé dans ces diverses connaissances, il se gouverne moins par la force brutale et plus par la raison , il est plus digne de participer au gouvernement de la société dont il est membre , et tout cela considéré, après avoir reconnu en lui cette sublime intelligence , qui se développe en s'exerçant, après avoir vu qu'en l'empêchant de l'exercer je la lui fais perdre, je le rabaisse , je le rends malheureux et presque digne de son malheur conmie l'esclave, je me récrie, et je dis:
L'homme a droit d'être libre , parce que sa no-
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ble nature exactement observée me révèle cette loi) que l'être pensant doit être libre, comme la pomme en tombant a révélé à Newton que les corps graves tendaient les uns vers les autres.
Je défie donc qu'on trouve ime autre façon de constater les droits , une autre que la saine et profonde observation des êtres. Quand on a bien observé leur manière constante de se com<^ porter, on conclut à la loi qui les régit, et de la loi on condut au droit. C^endant je dois ajouter encore une remarque , sans laquelle je donnerais prise à la contradiction. De la loi qui porte les corps graves les uns vers les autres , en conclurez-vous , me demandera-t-on , en conclurez- vous au droit? Direz-vous : La terre a le droit de graviter vers le soleil? Non ; je réponds avec Pascal : Terre, tu ne sais pas ce que tu fais. Si tu m'écrases , tu ne le sais pas , et je le sais. Je suis donc ton supérieur I
Non, le droit est le privilège des êtres mo« raux, des êtres pensants. Je serais presque tenté de dire, mais je ne l'oserais points que le chien qui vous sert, qui vous aime, a le droit d'être bien traité , parce que cette bête aimante et dévouée se jette à vos pieds et les baise ten-
34 DU DAOIT DB PBOPBIIÉTB.
drement. Et pourtant je manquerais, en m'exprimant ainsi , à la parfaite justesse du langage. Si vous devez quelque chose à cette créature attachante, c'est parce que vous comprenez ce qu'il lui faut. Quant à elle, elle n'a droit à rien, parce qu'elle désire sans savoir. Ce mot de droit n'appartient qu'aux relations des êtres pensants entre eux. Tous les êtres ont des lois dans cet univers , les êtres moraux comme les êtres physiques ; mais les lois, pour les premiers, constituent des droits. Après avoir observé l'homme , je vois qu'il pense , qu'il a besoin de penser, d'exercer cette faculté; qu'en l'exerçant elle se développe, s'agrandit , et je dis qu'il a droit de penser, de parler, car penser, parler, c'est la même chose. Je le lui dois si je suis gouvernement , non pas comme au chien dont je viens de faire mention , mais comme à un être qui sait ce qu'il en est, qui a le sentiment de son droit, qui est mon égaly à qui je donne ce que je sais lui être dû, et qui reçoit fièrement ce qu'il sait lui appartenir. En un mot, c!est toujours la même méthode, c'est-à-dire l'observation de la nature. Je vois que l'homme a telle faculté, tel besoin de l'exercer ; je dis qu'il faut
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lui en donner le moyen , et, comme là langue humaine est infiniment ménagée, et révèle dans ses nuances infinies les nuances infinies des choses, quand il s'agit d'un corps grave, je dis qu'il tend à graviter , parce qu'il y est forcé. Je dis du chien ; Ne le maltraitez pas, car il sent vos mauvais traitements, et son aimable nature ne les a pas mérités. Arrivé à l'homme, mon égal devant Dieu , je dis : Il a droit. Sa loi à lui prend ce mot sublime.
Partons donc de ce principe que la propriété, comme tout ce qui est de l'homme , deviendra droit, droit bien démontré, si l'observation de la société révèle le besoin de cette institution, sa convenance, son utilité, sa nécessité, si, enfin, je prouve qu'elle est aussi indispensable à l'existence de l'homme que la liberté elle-même. Parvenu à ce point, je pourrai dire : La propriété est un droit, aussi légitimement que je dis : La liberté est un droit.
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CHAPITRE m
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Que la propriété est un fait constant, universel dans tous les temps et dans tous les pays.
La méthode d'observation étant reconnue la seule bonne pour les sciences morales, aussi bien que pour les sciences physiques, j'examine d'abord la «nature humaine dans tous les pays, dans tous les temps, à tous les états de civilisation, et partout je trouve la propriété comme un fait général, universel, ne souffrant aucune exception»
Les publicistes, dans le dernier siècle, voulant distinguer entre Tétat naturel et l'état civil, se plaisaient à imaginer une époque où l'homme errait dans les forêts et les déserts, n'obéissant à aucune règle fke, et une autre époque où il s'était aggloméré, réuni, et lié par des contrats
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appelés lois. On qaalifiail du titre de droit naturel les conditions supposées de ce premier état, du titre de droit civil les conditions réelles et connues du second. Cest là une pure hypothèse, car l'homme n'a été découvert nulle part dans l'isolement, même parmi les sauvages les plus grossiers, les plus stupides de l'Amérique et de rOcéanie. De même que parmi les animaux il y en a qui, gouvernés par l'instinct, vivent en troupes, tels que les herbivores qui paissent en commun, tandis que les carnivores vivent isolés pour chasser sans rivaux, de même l'honune a toujours été aperçu en société. L'instinct, la première, la plus ancienne des lois, le rapproche de son semblable, et le constitue un animal sociable. Que ferait-il, s'il en était autrement, de ce regard intelligent par lequel il interroge et répond avant de savoir parler? Que ferait-il de cet esprit qui conçoit, généralise, qualifie les choses, de cette voix qui les désigne par des sons, de cette parole enfin, instrument de la pensée, lien et charme de la société ? Un être si noblement organisé, ayant le besoin et le moyen de communiquer avec ses semblables, ne pouvait être fait pour l'isolement. Ces tristes
habitants de l'Océanie, les plus semblables aux singes que la création nous présente, consacrés à la pèche, la moins instructive de toutes les manière d*ètre pour l'homme, ont été trouvés rapprochés les uns des autres, vivant en commun, et communiquant entre eux par des sons rauques et sauvages.
Toujours encore on a trouvé Thomme ayant sa demeure particulière, dans cette demeure sa femme, ses enfants, formant de premières agglomérations qu'on appelle familles, lesquelles juxtaposées les unes aux autres, forment des rassemblements ou peuplades, qui, par un instinct naturel, se défendent en commun^ comme elles vivent en commun. Voyez les cerfs, les daims, les chamois paissant tranquillement dans les belles clairières de nos forêts européennes, ou bien sur lés plateaux verdoyants des Alpes et des Pyrénées : qu'un souffle d'air {)orte à leurs sens si fins un son qui les avertisse, ils donnent de la voix ou du pied un signe d'émotion, qui à l'instant se communique à la troupe, et ils fuient en commun, car leur défense est dans la merveilleuse légèreté de leurs jambes. L'homme , né pour créer et braver le canon ,
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rhonune au lieu de fuir, se jett« sur les armes plus ou moins perfeetiomiées qu'il aimaginées» prend un bois à l'extrémité duquel il place une pierre tranchante, et, armé de cette lance grossière, se serre à son voisin, fait tête à Tennemi, résiste ou cède tour à tour, suivant la direction qu'il reçoit du plus adroit, du plus hardi des' membres de la peuplade.
Tous ces actes s'accomplissent d'instinct, avant qu'on ait rien écrit ni sur les lois ni sur les arts, avant qu'on soit convenu de rien. Les règles instinctives de cet état primitif, les plus rudimentaires de toutes, les plus générales, les plus nécessaires, peuvent bien être appdées droit naturel. Or, la propriété existe dès ce moment, car on n'a jamais vu que, dans cet état, l'homme n'eût pas sa cabane ou sa tente, sa femme, ses enfants, avec quelques accumulations des produits de sa pêche, de sa chasse ou de ses troupeaux, en forme de provisions de famille. Et si un voisin ayant des instincts précoces d'iniquité veut lui ravir quelques-uns des biens modestes composant son avoir , 11 s'adresse à ce chef plus fort, plus adroit, autour duquel il a pris l'habitude de se ranger pendant
'_- _aMB»MM**-
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le combat, lui demande redressement, protec* tion, et celui-ci prononce en raison des notions de justice développées dans la peuplade.
Chez tous les peuples, quelque grossiers qu'ils soient, on trouve donc la propriété, comme un fait d'abord, et puis oonune une idée, idée plus ou moins claire suivant le degré de civilisation auquel ils sont parvenus , mais toujours invariablem^t arrêtée. Ainsi le sauvage chasseur a du moins la propriété de son arc, de ses flèches , et du gibier qu'il a tué. Le nomade qui est pasteur, a du moins la propriété de ses tentes, de ses troupeaux. Il n'a pas en-* core admis celle de la terre, parce qu'il n'a pas jugé à propos d'y appliquer ses efforts. Mais l'Arabe qui a élevé de nond)r6ux troupeaux , entend bien en être le propriétaire, et vient en échanger les produits contre le blé qu'un autre Arabe, déjà fixé sur le sol, a fait naître ailleurs. Il mesure exactement la valeur de l'objet qu'il donne contre la valeur de celui qu'on lui code, il entend bien être propriétaire de l'un avant le marché, propriétaire du second après. La pro« priété immobilière n'existe pas encore chez lui. Qudquçfoia seulement, on le voit pendant d^ux
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OU trois mois de Tannée se fixer sur des terres qui n^ sont à personne, y donner un labour, y jeter du grain, le recueillir, puis s'en aller en d'autres lieux. Mais pendant le temps qu'il a employé à labourer, à ensemencer cette terre , à la moissonner, le nomade entend en être le propriétaire, et il se précipiterait avec ses armes sur celui qui lui en disputerait les fruits. Sa pro* priété dure en proportion de son travail. Peu à peu cependant le nomade se fixe et devient agriculteur, car il est dans le cœur de l'homme d'aimer à avoir son chez-olui, comme aux oi* seaux d'avoir leurs nids, à certains quadrupèdes d'avoir leurs terriers. Il finit par choisir un territoire, par le distribuer en patrimoine où chaque famille s'établit , travaille^ cultive pour elle et sa postérité. De même que l'homme ne peut laisser errer son cœur sur tous les membres de la tribu, et qu'il a besoin d'avoir à lui sa femme, ses enfants, qu'il aime, soigne, protège, sur lesquels se concentrent ses craintes, ses espérances, sa vie enfin , il a besoin d'avoir son champ, qu'il cultive, plante, embellit à son goût, enclôt de limites, qu'il espère livrer à ses descendants couverts d'arbres qui n'auront pas
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grandi pour lui, mais pour eux. Alors à la propriété mobilière du nomade succède la propriété immobilière du peuple agriculteur; la seconde propriété ndt, et avec elle des lois compliquées, il est vrai, que le temps rend plus justes, plus prévoyantes, mais sans en changer le principe, qu'il faut faire appliquer par des juges et par une force publique. La propriété résultant d'un premier effet de l'instinct, devient une convention sociale, car je protège votre propriété pour que vous protégiez la mienne ; je la protège ou de ma personne comme soldat, ou de mon argent comme contribuable , en consacrant une partie de mon revenu à l'entretien d'une force publique.
Ainsi l'homme insouciant d'abord , peu attaché au sol qui lui offre des fruits sauvages ou de nombreux animaux à dévorer, sans qu'il ait beaucoup de peine à se donner, s'assied à cette table chargée de mets naturels , et où il y a place pour tous, sans jalousie, sans dispute, tour à tour s'y asseyant, la quittant, y revenant comme à un festin toujours servi par un maître libéral , maître qui n'est autre que Dieu luimême. Mais peu à peu il prend goût à des mets
plus recherchés ; il faut les faire naître ; il commence à y tenir parce qu'il a fallu beaucoup travailler pour les produire. Il se partage ainsi la terre, s'attache fortement à sa part, et si des nations la lui disputent en masse , il combat en corps de nation ; si dans l'intérieur de la cité où il vit, son voisin lui dispute sa parcelle, il plaide devant un juge. Mais sa tente et ses troupeaux d'abord, sa terre et sa ferme ensuite, attirent successivement ses affections, et constituent les divers modes de sa propriété.
Ainsi à mesure que l'homme se développe, il devient plus attaché à ce qu'il possède, plus propriétaire en un mot. A l'état barbare , il l'est à peine; à l'état civilisé, il l'est a\^c passion. On a dit que l'idée de là propriété s'affaiblissait dans le monde. C'est une erreur de fait. Elle se règle, se précise , et s'affermit loin de s'affaiblir. Elle cesse, par exemple, de s'appliquer à ce qui n'est pas susceptible d'être une chose possédée, c'està-dire à l'homme, et dès ce moment l'esclavage cesse. C'est un progrès dans les idées de justice, ce n'est pas un affaiblissement dans l'idée de la propriété. Par exemple encore, le seigneur
Et
pouvait seul, dans le moyen âge, tuer le gibier,
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nourri sur la terre de tous. Quiconque aujourd'hui rencontre un animal sur sa terre le peut tuer, car il a vécu chez lui. Chez les anciens, la terre était la propriété de la République; en Asie, elle est celle du despote ; dans le moyen âge, elle était celle des seigneurs suzerains. Avec le progrès des idées de liberté , en arrivant à affranchir l'homme on affranchit sa chose; il est déclaré, lui, propriétaire de sa terre , indépendamment de la République , du despote ou du suzerain. Dès ce moment la confiscation se trouve abolie. Le jour où on lui a rendu Tusage de ses facultés, la propriété s*cst individualisée davantage, elle est devenue plus propre à Tindji^idu lui-même, c'est-à-dire plus propriété qu'elle n'était.
Autre exemple. Dans le moyen âge , ou dans les États despotiques , on concédait à Thomme la surface de la terre, mais on ne lui en accordait pas le fond. Le droit de creuser des mines était un droit régalien , qu'on déléguait à prix d'argent , et temporairement , à quelques extracteurs de métaux. Avec le progrès du temps on a compris que l'hitérieur de la terre , pouvant être le théâtre d'un travail nouveau , devait de-
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venir le théâtre d'une propriété nouvelle , et on a constitué la propriété des mines , dq façon ({u'aujourd'hui il y a deux propriétés sur la t^re : une au-dessus, celle du laboureur ;,une au-dessous» celle du mineur.
La propriété est donc un fait général , universel « croissant et non décroissant. Les natu* ralistes » en voyant un animal qui , comme le castor ou l'abeille, construit des demeures, dé* darent sans hésiter que l'abeille , le castor sont des animaux constructeurs. Avec le même fon« dément , les philosophes , qui sont les naturalistes de l'espèce humaine ^ ne peuvent-ils pas dire que la propriété est une loi de l'homme , qu'il est fait pour la propriété, qu'elle est une loi de son espèce ! £t ce n'est pas dire assez que de prétendre qu'elle est une loi de son espèce , elle est celle de toutes les espèces vivantes* Estrce que le lapin n'a pas son terrier, le castor sa cabane, l'abeille sa ruche? Est-ce que l'hirondelle , joie de nos climats au printemps , n'a pas son nid qu'dle retrouve , qu'elle n'entend pas céder; et si elle avait le don de la pen*^ fiée , ne serait-elle pas révoltée, eUe aussi, des théories de nos sophistes? L'animal qui pâture i
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vit paisiblement en troupe , comme les nomades du désert, dans certains pâturages dont il ne s'éloigne jamais , car chez lui la propriété se manifeste par Thabitude. Le carnassier^ le lion , semblable au sauvage chasseur , ne peut [pas^ vivre en troupe, il se nuirait ; il a un arrondissement de destruction, où il entend habiter seul , et d'où il expulse tout autre camassia: qui voudrait partager son gibier. Lui aussi , s'il savait penser, il se proclamerait propriétaire. £ty revenant à l'homme, regardez l'enfant, gouverné par l'instinct non moins que l'animal ! Voyez avec quelle naïveté se révèle chez lui le penchant à la propriété ! J'observe quelquefois un jeune enfant, héritier unique d'une fortune considérable, comprenant déjà qu'il n'aura point à partager avec d'autres frères le château où sa mère le conduit tous les étés, se sachant donc seul propriétaire du beau lieu où s'écoule son enfance; eh bien ! à peine arrivé , il veut dans ce château même avoir son jardin , où il cultivera des légumes qu'il ne mangera point, des fleurs qu'il ne songera point à cueillir, mais où i) sera maitre , maître dans un petit
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coin du domaine , en attendant qu'il le soit du domaine tout entier !
Après avoir vu dans tous les temps , dans tous les pays, l'homme s'approprier tout ce qu'il touche , d'abord son arc et ses flèches , puis sa terre , sa maison , son palais , instituer constamment la propriété comme prix nécessaire du travail , si on raisonnait pour lui ainsi que Pline ou Buffon l'ont fait pour les animaux , on n'hésiterait pas à déclarer, après avoir observé une manière d'être si générale , que la propriété est une loi nécessah'e de son espèce. Mais cet animal n'est pas un animal ordinaire , il est roi, roi de la création, comme on aurait dit jf dis, et on lui conteste ses titres : on a raison, il faut les examiner de plus près. Le fait , dit-on , n'est pas le droit ; la tyrannie aussi est un fait, un fait très-général. Il faut donc prouver que le fait de la propriété est un droit , et en mérite le titre. C'est déjà beaucoup du reste d'avoir montré que ce fait est croissant au lieu d'être décroissant, car la tyrannie s'affaiblit, disparaît au lieu de s'étendre. Toutefois poursuivons , et vous verrez que ce fait est le plus respectable, le plus fécond de tous, le plus digne
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d'être appelé un droit y car c'est par lui que Dieu a civilisé le inonde , et mené l'homme du désert à la cité , de la cruauté à la douceur, de l'ignorance au savoir, de la barbarie à la civilisation.
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CHAPITRE IV
DBS VAGiaTés DB t'flOMlCE.
Quê rhomiM a dans ses facultés personnelles une première propriété incontestable , ortgine de toutes les autres.
La propriété , aî-je dit , est un fait universel : soumettons ce fait au jugement intime de la conscience humaine , et examinons si ce penchant à s'approprier ou le poisson que Thomme a péché , ou l'oiseau qu'il a abattu , ou le fruit qu'il a fait naître, ou le champ qu'il a longtemps arrosé de ses sueurs , est de sa part un acte d'usurpation, un larcin commis au préjudice de l'espèce humaine.
Prenons les choses de haut , pour ne rien laisser d'inexploré. Regardons d'abord à notre personne, et le plus près d'elle que nous pourrons* Mon vêtement est bien près de moi ; je pourrais , si je l'ai tissu , ou payé à celui qui l'a
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tissu, prétendre qu'il est à moi, car apparemment ce vêtement qui me garantit du froid ou du chaud n'est pas un excès de jouissance qu'on doive considérer comme préjudiciable au reste de l'humanité. Mais je veux commença* de plus près encore l'examen de ce qui m'appartient ou ne m'appartient pas , et je m'arrête à considérer mon corps , et dans mon corps le principe vivant qui l'anime.
Je sens , je pense, je veux : ces sensations , ces pensées , ces volontés, je les rapporte à moimême. Je sens qu'eUes se passent en moi, et je me regarde bien comme im être séparé de ce qui l'entoure, distinct de ce v^ste univers qui tour à tour m'attire ou merepousse, me charme ou m'épouvante. Je sens bien que j'y suis placé, mais je m'en distingue parfaitement, et je ne confonds ma personne ni avec la terre qui me porte, ni avec les êtres plus ou moins semblables à moi qui m'approchent , et avec lesquels je serais tenté quelquefois de me confondre, tant ils me sont chers, tels que ma femme ou mes enfants. Je me distingue donc de tout le reste de la création , et je sens que je m'appartiens à moi-même.
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Que les philosophes, cherchant à s'enquérir de la réalité' de nos connaissances , se demandent si tout ce spectacle de l'univers est réel ou ne l'est pas , si Dieu se joue ou ne se joue pas de ma crédulité, en plaçant autour de moi des spectres qui m'abusent , et qui n'ont rien de réel : qu'importe au sujet que je traite ! Ce rocher de granit contre lequel ma barque est près d'échouer, ce cheval emporté qui va se précipiter sur moi, ne seraient ni granit ni cheval, seraient une vaine image, une vapeur colorée, qu'il n'en serait ni plus ni moins pour ia vérité qui nous occupe ! 4je granit qui menace ma barque , ce cheval qui menace ma personne, je crois assez en eux pour me détourner; la sensation que j'en attends est suffisante pour me déterminer. Dès lors , prenant au sérieux le spectacle du monde , et laissant aux métaphysiciens le soin d'en discuter la réalité, je me place dans cette réalité même , et je m'approprie d'abord mapersonne, les sensations qu'elle éprouve, les jugements qu'elle pdrte, les volontés qu'elle conçoit, et je crois pouvoir dire , sans être ni un tyran ni un usurpateur : La première de mes propriétés, c'est moi, moi-même. •»
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Cette reconnaissance opérée , je m'écarte un peu de cet intérieur, de ce centre de mon être , j'en sors, et, sans aller bien loin, je regarde mes pieds, mes bras, mes mains. Je suis encore là certainement à la limite la plus rapprochée de mon existence , et je dis : Ces pieds, ces bras , ces mains sont à moi , incontestablement à moi. — On me disputera peut^tre les chevaux qui me prêtent leurs pieds agiles pour franchir Tespace. Au nom du genre humain dépossédé, on voudra peut-être me les enlever, en médisant qu'ils sont non à moi, mais à tous. Soit, je le veux bien. Mais ces pieds, ces mains, on n'a pas encore imaginé de me dire qu'ils appartiennent à la totalité de Tespëce humaine : on aurait beau le dire , je ne le croirais pas. Si quelqu'un y touchait, si ^elqu'un marchait méchamment sur l'un de mes pieds , je m'irriterais , et si j'étais assez fort je me jetterais sur TofTenseur pour me venger.
Ces pieds , ces mains, ces organes variés qui me mettent en rapport avec l'univers, sont donc à moi, c'est-à-dire que je m'en sers sans cesse, sans scrupule, sans remords d'avoir le bien d'autrui, que je ne ^nge à les céder & qui que
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ce soit, à moins que je ne veoille aider celui que j'aime, et qui est privé de l'usage de ses membres. Mais toujours est-il que je ne les confonds avec ceux de personne.
Maintenant ces pieds , ces mains , qui me servent à me porter ou à saisir les objets dont j'ai besoin , ces yeux qui me servent à voir, cet esprit qui me sert à discerner toutes choses , et à enus^ avantageusement pour moi, ces pieds, ces mains, ces yeux , cet esprit, qui sont à moi, non à un autre , sont*ils égaux à ceux de tous mes semblables? Assurément non. Je remarque dans mes facultés et celles de mes semblables de notables différences ; j'observe que les unS| par suite de ces différences, sont dans la misère ou l'abondance , dans l'impossibilité de se défendre ou dans le cas de dominer les autres.
Est-U vrai, en efTet, que celui-ci a beaucoup de force physique, celui-là très^peu? que l'un est fort, mais maladroit? l'autre ftdble , mais plein d'intelligence, que l'un fera peu de besogne, l'autre beaucoup ? que celui-ci est propre à tel emploi, celui-là à tel autre? £si-il vrai, oui ou non t qu'en mettant de côté les inégftlitAf
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traditionnelles de la naissance, de la fortune, en prenant deux ouvriers dans un atelier quelconque ^ l'un va déployer une adresse extrême , une diligence infatigable , gagner trois ou quatre fois plus que l'autre , accumuler ces premiers gains, en former un capital avec lequel il spéculera à son tour, et deviendra peut-être immensément riche? Ces* facultés heureuses , physiques ou morales, sont certainement à lui. On ne le niera pas , et sans erreur de langage, on pourra dire qu'elles sont sa propriété. Mais cette propriété est inégale , car avec certaines facultés celui-ci reste pauvre toute sa vie, avec certaines autres celui-là devient riche et puissant. Elles sont la cause essentielle de ce que l'un a peu, l'autre beaucoup.
Voilà donc une première espèce de propriété qui ne sera pas taxéed'usiupation : moi d'abord, puis mes facultés physiques ou intellectuelle , mes pieds^ mes mains, mes yeux, mon cerveau , en un mot mon âme et mon corps.
C'est là une première propriété incontestable, impartageable , à laquelle personne n'a jamais songea appliquer la loi agraire ; dont personne n'a jamais songé à se plaindre ni à moi , ni à la
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société, ni à ses lois; pour laquelle on peut m'envier, me haïr, mais dont on ne songera ja> mais à m'enlever une partie pour la donner à d'autres, et pour laquelle on ne fera de querelle qu'à Dieu, en l'appelant Dieu injuste. Dieu méchant. Dieu impuissant, reproches au-dessus desquels il saura probablement se mettre , et dont je ne renonce pas à le justifier avant la fin de ce livre.
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CHAPITRE V
DB l'emploi DSS FÀCULTIÉS DE L'hOUMB OU DU TRAVAIL.
Qne de l'exercice des facultés de thomme il naît une seconde propriété y qui a le travail pour origine, et que la société consacre dans l'intérêt universel.
L'homme a donc des facultés fort inégales , par rapport à celles de tel ou tel autre membre de son espèce, mais qui sont incontestablement à lui. Maintenant qu'en fera-t-il ? Dieu les lui a-t-il données comme la voix à l'oiseau, pour chanter vainement dans les bois , occuper son oisiveté , ou exciter la rêverie du promeneur solitaire ? Peut-être en fera-t-il un jour la voix d'Homère ou du Tasse, de Démosthène ou de Bossuet; mais en attendant Dieu lui a imposé d'autres soins que celui de chanter la nature ou de déplorer la chute des empires. Il l'a destiné à tra-
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vauler, à travailler rudement , d'un soleil à un autre soleil , à arroser la terre de ses sueurs*
Nudus in nndâ humo^ td est Fétat dans lequel il Fa jeté sur la terre, dit Pline l'Ancien, Cest à force de travail que Thomme pourvoit à tout ce qui lui manque. Il faut qu'il se vêtisse, en arrachant au tigre ou au lion la peau qui les recouvre pour en couvrir sa nudité; puis les arts se développant , il faut qu'il file la toison de ses moutons , qu'il en rapproche les fils par le tissage, pour en faire une toile continue qui lui serve de vêtement. Cela ne lui suffit pas : il faut qu^il se dérobe aux variations de l'atmosphère, qu'il se construise une demeure où il échappe à l'inégalité des saisons , aux torrents de la pluie, aux ardeurs du soleil, aux rigueurs de la gelée. Après avoir vaqué à ces soins, il faut qu'il se nourrisse , qu'il se nourrisse tous les jours , plusieurs fois par jour, et tandis que l'anitaal privé de raison, mais couvert d'un plumage ou d'une fourrure qui le protègent, trouve s*il est oiseau des fruits mûrs suspendus aux arbres , s'il est quadrupède herbivore une table toute servie dans la prairie , s'il est carnassier un gibier tout préparé dans ces animaux qui
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pâturent, Phomme est obligé de se procurer des aliments en les faisant naître , ou en les disputant à des animaux plus rapides ou plus forts que lui. Cet oiseau, ce chevreuil dont il pourrait se nourrir, ont des ailes ou des pieds agiles. Il faut qu'il prenne ime branche d'arbre , qu'il la courbe, qu'il en fasse un arc, que sur cet arc il pose un trait , et qu'il abatte cet animal pour s'en emparer, puis enfin qu'il le présente au feu, car son estomac répugne à la vue du sang et des chairs palpitantes. Voici des fruits qui sont amers, mais il y en a de plus doux à côté : il faut qu'il les choisisse , afin de les rendre par la culture plus doux et plus savoureux. Parmi leâ grains il y en a de vides ou de légers, mais dans le nombre quelques»uns de plus nourrissants : il faut qu'il les choisisse , qu'il les sème dans une terre grasse qui les rendra plus nourrissants encore^ et que par la culture il les convertisse en froment. Au prix de ces soins l'homme finit par exister, par exister supportablement, et Dieu aidant, beaucoup de révolutitos s'opérant sur la terre , les empires croulant les uns sur les autres, les générations se succédant, se mêlant entre elles du nord au
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midi, de Torient à l'occident , échangeant leurs idées, se communiquant leurs inventions, de hardis navigateurs allant de caps en caps, de la Méditerranée à TOcéan, de TOcéan à la mer des Indes, de l'Europe en Amérique, rapprochant les produits de Funivers entier, l'espèce humaine arrive à ce point , que sa misère s'est changée en opulence^ qu'au lieu de peaux de bêtes elle porte des vêtements de soie et de pourpre,, qu'elle vit des aliments les plus succulents, les plus variés, produits souvent à quatre mille lieues du sol où ils sont consommés, et que sa demeure, pas plus élevée d'abord que la cabane du castor, a pris les proportions du Parthénon, du Vatican, des Tuileries.
.Cet être si dépourvu qui n'avait rien, se trouve dans l'abondance. Par quel moyen? Par le travail, le travail opiniâtre et intelligent.
Il est nu, privé de tout, en paraissant sur la terre ; mais il a des facultés, des facultés inégalement réparties entre les êtres de son espèce ; il les emploie, et par cet emploi, il arrive à posséder ce qui lui manquait, à être maître des éléments , el presque de la nature. L'homme a donc ses facultés pour s'en servir, non pour en
ttu
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jouer» conune l'oiseau joue de ses ailes, de son bec ou de sa voix. Le temps du loisir viendra un jour ; cette voix , il en fera celle d'un chanteur mélodieux ; ces pieds, ces mains, les pieds, les mains d'un danseur agile ; mais il faut qu'il travaille durement, longtemps, avant d'en arriver à ces loisirs. Il faut qu'il travaille pour exister. Voilà où conduit l'observation de son être, comme l'observation du castor, du mouton, du lion, conduit à dire que l'un est un animal constructeur, l'autre un herbivore, le troisième un camasier.
Poussons plus avant. Il faut que l'homme travaille. Il le faut absolument , afin de faire succéder à sa misère native le bien-être acquis de la civilisation. Mais pour qui voulez-vous qu'il travaille? pour lui ou pour un autre?
Je suis né dans une île de l'Océanie. Je me nourris de poisson. J'aperçois qu'à telles heures du jour, le poisson fréquente telles eaux.
Avec les brins tordus d'un végétal je forme des fils , puis de ces fils un filet , je le jette dans l'eau, et j'enlève le poisson. Ou bien je suis né en Asie-Mineure, dans ces lieux où l'on dit que s'arrêta l'arche de Noé , et que le grain appelé
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froment ee montra pour la première fois aux hommes. Je me voue à la culture./ J'enfonce un fer en terre. Je présente cette terre ainsi remuée à l'air fécondant ; j'y jette du grain , je veille autour pendant qu'il pousse ; je le recueille quand il est mûr, je le broie, je le soumets au feu , j'en fais du pain.
Ce poisson que j'ai péché avec tant de pati^ace, ce pain que j'ai fabriqué avec tant d'effort» à qui sont-ils ? A moi qui me suis donné tant de peine, ou bien au paresseux qui dormait pendant que je m'appliquais à la pèche ou à la culture? Le genre humain tout entier répondra que c'est à moi, car enfin il faut que je vive, et de quel travail vivrai-je, si ce n'est du mien? Si, au moment où je vais porter à ma bouche ce pain que j'ai fabriqué, un paresseux se jetait sur moi et me l'enlevait, que me resterait-il à faire, sinon à me jeter à mon tour sur un autre, à lui r^dre ce qu'on m'aurait fait? Celui-ci le rendrait à un troisième , et le monde au Ueu d'être un théâtre de travail deviendrait un théâtre de pillage. De plus, comme piUer est un acte prompt, et facile si l'on est fort, tandis que produire est un acte lent, difficile, exigeant
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l'emploi de toute la vie, le pillage serait préféré à la pêche, à la chasse, à la culture. L'homme resterait tigre ou lion , au lieu de devenir citoyen d'Athènes , de Florence » de Paris ou de Londres.
Ainsi l'homme n'a rien en naissant, mais il a des facultés variées, puissantes, dont l'emploi peut lui procurer tout ce qui lui manque. Il faut qu'a les emploie. Mais quand il les a employées, il est d'une équité évidente, que le résultat de son travail lui profite à lui, non à un autre, devienne sa propriété, sa propriété exclusive. Gela est équitable, et cela est nécessaire, car il ne travaillerait pas, il s'occuperait à piller, s'il n'était pas sûr de recudllir le fruit de son travail; son semblable en ferait autant, et ces pillards, se rejetant les uns sur les autres, ne trouveraient bientôt plus à piller que la nature elle-même. Le monde resterait barbare.
Les arts, en effet, même les plus imparfaits, exigent au moins pour un temps la certitude de la possession. Le poisson dont vit le sauvage pêcheur ne se montre qu'à quelques époques de l'année dans les parages où on le pêche. Le buffle ou le castor, dont vit le sauvage de l'Ame-
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rique, ont aussi des habitudes passagères, dont fl faut profiter et savoir épier le retour. Enfin, la terre ne produit qu'une moisson qu'il faut attendre pendant une année. Que résulte-t-il de ces conditions de la nature des choses? C'est qu'A faut que l'homme puisse accumuler les fruits de sa pèche, de sa chasse, de sa culture, et que personne dans l'intervalle ne puisse les lui enlever, car autrement il ne se donnerait pas la peine de les produire. Il ne ferait que ce qui serait nécessaire pour vivre au moment même où il serait sollicité par la faim. Il ne cultiverait aucun art, il vivrait toute l'éternité de ce qui pourrait se recueillir rapidement, et s'ensevelir à l'instant même dans Tasile inviolable de son estomac, c'est-à-dire de glands, ou de quelques oiseaux tués avec une pierre et une fronde. Mais tout art qui exige du temps, de la réflexion, de l'accumulation, il y renoncerait, s'il n'avait la certitude d'en recueillir les *produits. Il y en a un surtout, le premier de tous, l'agriculture, qu'il abandonnerait à jamais, si la possession de la terre ne lui était assurée. Car cette terre féconde, il faut s'attacher à elle, s'y attacher pour la vie, si on veut qu'elle réponde
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par sa fécondité à votre amour. Il faut y fixer sa chaumière, Tentourer de limites, en éloigner les animaux nuisibles, brûler les ronces sauvages qui la couvrent, les convertir en une cendre féconde, détourner les eaux infectes qui croupissent sur sa surface pour les convertir en eaux limpides et vivifiantes, planter des arbres qui en écartent ou les ardeurs du soleil ou le souffle des vents malfaisants , et qui mettront une ou deux générations à croître, il faut enfin que le père y naisse et y meure, après le père le fils, après le fils les petits-fils ! Qui donc se donnerait tous ces soins, si la certitude qu*un usurpateur ne viendra pas détruire ces travaux, ou sans les détruire s'en emparer pour lui, n'excitait, ne soutenait l'ardeur de la première, de la seconde, de la troisième génération? Cette certitude, qu'est-elle ? sinon la propriété admise, garantie par les forces de la société ?
Ces exemples sont tous empruntés à l'état primitif des sociétés. Mais en se développant l'homme ne change pas. Il a beau se mieux vêtir, se mieux loger, se mieux nourrir, il a beau se couvrir d'or et de pourpre, vivre dans les palais construits par le Bramante, y savou-
rer les mets les plus recherchés, il a beau élever son âme jusqu'à Platon , il a toujours le môme cœur, il est exposé aux mêmes misères, et il lui faut les mêmes mobiles pour en sortir. S'il s'arrêtait un instant dans son effort sur la nature, elle redeviendrait sauvage. On avait négligé quelques jours, par une criminelle jalousie de peuple à peuple, la prodigieuse route qui traverse le Simplon, et la nature roulant incessamment des blocs de glace, des torrents de neige, même de simples filets d'eau, sur ce plan continu attaché au flanc des Alpes, l'avait bientôt rendu impraticable. S'il suspendait un seuï moment ses efforts, l'homme serait vaincu par la nature ; et si un seul jour il cessait d'être stimulé par l'attrait de la possession, il laisserait retomber nonchalamment ses bras, et dormirait à côté des instruments de son travail abandonné.
Tous les voyageurs ont été frappés de l'état de langueur, de misère, et d'usure dévorante, des pays où la propriété n'était pas suffisamment garantie. Allez en Orient, où le despotisme se prétend propriétaire unique, ou, ce qui revint au même, remontez au moyen âge, et
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VOUS verrez partout les mêmes traits : la terre négligée parce qu'elle est la proie la plus exposée à Tavidité de la tyrannie, et réservée aux mains esclaves qui n'ont pas le choix de leur profession; le commerce préféré, comme pouvant échapper plus facilement aux exactions; dans le qonmierce, l'or, l'argent, les joyaux recherchés comme les valeurs les plus faciles à cacher ; tout capital prompt à se convertir en ces valeurs, et quand il se résout à se prêter, se donnant à un taux exorbitant, se concentrant dans les mains d'une classe proscrite, laquelle affichant la misère, vivant dans des maisons hideuses au dehors, somptueuses au dedans, opposant une constance invincible au maître barbare qui veut lui arracher le secret de ses trésors, se dédommage en lui faisant payer l'argent plus cher, et se venge ainsi de la tyrannie par l'usure.
Au contraire, que par les progrès du temps, ou la sagesse du maître, la propriété soit respectée, à l'instant la confiance renaît, les capitaux reprennent leur importance relative, la terre valant tout ce qu'elle est destinée à valoir redevient féconde, l'or, l'argent, si recherchés, ne sont plus que des valeurs incommodes et
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perdent de leur prix; la classe qui les détenait, restée habile^ a recouvré la dignité avec la sécurité; elle ne cache plus sa richesse, elle la montre avec confiance, et la prête à un intérêt modique. L'activité est universelle et continue; l'aisance générale la suit, et la société, épanouie conune une fleur à la rosée et au soleil, s'étale de toutes parts aux yeux charmés qui la contemplent. Et si on voulait attribuer cet état prospère des sociétés civilisées à la liberté, dont Dieu me préserve de contester la vertu bienfaisante ! je répondrais que c'est à la propriété respectée qu'on doit ces beaux résultats, car Venise n'était pas libre, mais ses tyrans respectant le travail, elle était devenue la plus riche esclave de la terre.
Je me résume donc, et je dis : L'homme a une première propriété dans sa personne et ses facultés; il en a une seconde, moins adhérente à son être, mais non moins sacrée, dans le produit de ces facultés, qui embrasse tout ce qu'on appelle les biens de ce monde, et que la société est intéressée au plus haut point à lui garantir, car sans cette garantie point de travail, sans travail pas de civilisation, pas même le nécessaire, mais la misère, le brigandage et la barbarie.
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CHAPITRE VI
DE lIvaiaALYtÈ DES làIBNS.
Que de ^inégalité des facultés de t homme naît forcément VinégalUé des biens.
Il résulte de Texercice des facultés humaines, fortement excitées, que ces facultés étant inégales chez chaque homme, Tun produira beaucoup, Fautre peu , que l'un sera riche, l'autre pauvre , qu'en un mot l'égalité cessera dans le monde. Il est bien entendu que je ne parle pas de cette égalité qui consiste à vivre sous les mêmes lois , à obéir aux mêmes autorités > à encourir les mêmes peines , à obtenir les mêmes récompenses , à subir enfin les mêmes conditions sociales, et qu'on appelle l'égalité devant la loi , mais de cette égalité qui consisterait à posséder la même somme de biens, qu'on eût été habile ou malhabile, laborieux ou paresseux, heureux ou malheureux dans son travail. La
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première est nécessaire, incontestable, et toute société où elle manque n'est que tyrannie.
Voyons ce qu'il faut penser de la seconde.
D'abord revenons au premier fait dont nous sommes partis. Ces facultés inégales , consistant en plus de force musculaire , ou plus de force intellectuelle , en certaines aptitudes du corps ou de l'esprit, quelquefois de l'un et de l'autre , comme chez ce mécanicien adroit qui dé ses mains ajuste si bien les ressorts d'une machine , chez ce sculpteur habile qui taille si exactement dans le marbre l'image qui est! dans sa tête, chez ce guerrier qui joint à un coup d'œil si prompt, si sûr un grand courage , une forte santé , ces facultés à la fois physiques et morales sont à l'homme à qui Dieu les donna. Il les tient de Dieu , de ce Dieu que je nommerai comme il vous plaira , dieu, fatalité, hasard, auteur enfin quel qu'il soit , auteur des choses , les laissant faire ou les faisant, les souffrant ou les voulant. Vous avouerez qu'il est le principal coupable, le principal auteur du mal, si mal il y a, dans les inégalités dont vous seriez disposée vous plaindre. Même avant que le temps , de longs travaux accumu-
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lés, les transmissions de générations en générations , aient ajouté aux premières inégalités naturelles de nouvelles inégalités conventionnelles, vous avouerez que , même à l'état sauvage, rhomme bien doué a de grands avantages. S'agit-il de chasser, il est plus adroit, il a deux fois plus à manger que son voisin. S'agit-il de se défendre , il est plus fort, il a deux fois plus de moyens de résister. L'inégalité paraît donc au début même de l'existence sociale, elle se montre au premier jour, et les inégalités ultérieures de la société la plus riche ne sont que l'ombre allongée d'un corps déjà bien élevé.
Quand il s'agit de droit , un peu ou beaucoup ne font pas une différence appréciable. L'égalité des biens est ou n'est pas le droit de l'humanité : si elle est ce droit, l'égalité serait autant violée aux premiers» jours des sociétés, quand le sauvage plus adroit , plus intelligent, est plus riche en produits de sa chasse ou de sa pêche, mieux pourvu des moyens de se défendre ou de soumettre les autres, que lorsque plus tard ce sauvage , devenu membre d'une société civilisée , est un seigneur immensément
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riche, à côté d'un pauvre homme privé du nécessaire.
Mais moi, qui m'en rapporte aux faits visibles pour augurer des volontés de Dieu , c'està-dire des lois de la création, je déclare que, puisque l'homme est inégalement doué. Dieu a voulu sans doute qu'il eût des jouissances inégales , et que quand il a donné à l'un une ouïe, une vue, un odorat très-fins , à l'autre les sens les plus obtus ; à celui-ci lé moyen de produire et de manger beaucoup , à celui-là des bras et un estomac débiles; que quand fl a fait de Tun le brillant Alcibiade , doué de toutes les facultés à la fois, de l'autre le crétin, idiot et goitreux, de la vallée d'Aoste, il a fait tout cela pour qu'il en résultât des différences dans la manière d'être de ces individus si diversement dotés. Lorsque, étendant encore plus ma vue, je vais de l'homme au cheval et au chien , du cheval et du chien à la taupe, au polype, au végétal ; lorsque, dans une même forêt, je vois à côté du chêne superbe une humble fougère , entre les chênes eux-mêmes quelques-uns plus heureux , que la terre, la pluie , le soleil ont favorisés, qui ont grandi entre tous , puis entre eux un
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plus heureux encore qui â échappé au fer du bûcheron ou aux éclats de la foudre, et qui élève au milieu de la forêt sa tête majestueuse, je me dis que ces inégalités furent probablement la condition de ce plan sublime, qu'un grand génie a défini Cunité dans la variéU » la variété dans l'unité.
Mais ce pittoresque de Tunivers qui vous séduit , me dira-t-on , pourrait bien êtr^ une iniquité, car César^ dans Tordre moral, peut être fort intéressant à considérer, il n'en est pas moins un tyran , tyran séduisant , plein de génie , mais un tyran.
Je comprends l'objection.
Quoique bien certainement on soit fondé à r£^porter àla création elle-même le principe de toute inégalité humaine, cependant il est vrai que Dieu nous livre quelquefois son œuvre , en nous chargeant de la modifier, de la régler, comme un maître livre à son apprenti un travail commencé à terminer. Ainsi il a permis qu'il y eût un César , c'est-à-dire un être plus fort, capable d^opprimer les autres, mais il nous a prescrit de contenir cet être , de lui opposer des lois. Soit : mais voyons si ce penchant à
travdiHer beaucoup, par suite à posséder beaucoup, est l'un de ces penchants despotiques , nécessaires à contenir , à réprimer. Là est toute la question.
Cet homme qui travaille activement et accumule , fâit-il du mal à quelqu'un ? Il laboure avec ardeur, avec constance, à côté d'un autre qui creuse à pdne la terre. Il a des greniers plans, à côté de son voisin qui les a vides, ou à demi pleins. A-t-il fait du mal à ce voisin ? Son abondance lui a^-t-elle été dérobée? Ohl dans ce cas il y aurait larcin , violence , mal causé à autrui. Mais il a travaillé , travaillé plus ou mieux qu'un autre. Il n'a donc pas nui comme celui qui usurpe ou opprime. Il y a un peu plus de grains sur le sol > un peu plus de richesse dans la société , et voilà tout. Quel tort en s'enrichissant lui-même a-t-il fait autour de lui? Aucun assurément.
Quel intérêt la société aurait-elle à l'empêcher? Aucun. Elle serait insensée , car elle aurait, sans nul profit, diminué sur le sol la masse des choses utiles ou nécessaires à rhomme*
D n'y a donc point de mal , ni pour vous , ni
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pour elle , et elle doit laisser rhomme exercer ses facultés tant qu'il lui plaira.
Il est vrai toutefois que cette opulence vous cause un mal y c'est celui de la comparaison. Elle vous offusque , elle excite votre envie. C'est un mal certainement, et bien cruel , j'en conviens^ mais qui n'est pas sans compensation, et la société , toutes choses mûrement examinées, déclare la compensation tellement grande, que dans tous les temps, dans tous les pays, elle a cru sage de laisser l'envie souffrir, et la prospérité des individus s'accroître , en raison de leur habileté ou de leur application au travail. Cette compensation du reste la voici.
C'est par la voie de l'échange que les hommes se procurent la plupart des objets dont ils ont besoin. Ainsi ils ne font pas tous toutes choses. Us en font certaines, auxquelles ils s'appliquent exclusivement, et arrivent ainsi à les mieux faire. Us donnent ensuite une partie de celles qu'ils ont produites, pour se procurer celle qu'ils ont laissé à d'autres le soin de produire , et il en résulte ce qui suit. Quand il y a plus de grains, par exemple, ou plus de tissus , les uns et les autres sont à meilleur marché. Il
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y en a plus pour tout le inonde. Celui donc qui se livrant à son goût , à son habileté pour le travail , s'expose , en devenant plus riche , à choquer votre envie, a contribué à la prospérité commune y et notamment à la vôtre. Si , grâce à ses efforts, il y a plus de grains, ou plus de fer, ou plus de tissus , ou plus d'outils , ou plus d'argent, il y a plus de tout cela pour tous. L'abondance qu'il a contribué à créer est au profit de l'humanité , et la société lui permet de grandir, en résultât-il une inégalité par rapport à d'autres qui travaillent moins bien , elle le lui permet parce que la prospérité générale grandit avec sa prospérité à lui. Elle arrêterait l'individu qui voudrait opprimer ses semblables , mais celui qui emploiera ses facultés à multiplier sur le sol les objets utiles à l'homme, aliments, vêtements, habitations, qui rendra ces objets plus abondants, meilleurs, plus sains, dût-il, pour lui ou ses enfants, convertir ses aliments en mets recherchés , ses vêtements en pourpre, sa maison en palais, elle l'autorise, l'encourage, sans s'inquiéter du contraste, sans compatir aux peines de l'envieux, car l'envieux
lui-même paye son pain , ses habits , son loge-
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ment à meilleur marché, et s'il veut à son tour produire , il payera l'intérêt de l'argent â plus bas prix. Le travail lui sera plus facile. Le principe de l'égalité sainement entendu n'infirme donc en rien le jprincipe de la propriété , quelque inégale que celle-ci puisse devenir par la supériorité du travail de l'un sur l'autre, et jusqu'ici du moins la chaîne de nos raisonnements s'allonge sans s'affaiblir.
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D£ LA TRANSMISSION DE LA PBOPBIIÉTE
Que la propriété n'est complète que si elle est transmissible par don ou hérédité.
Que rhomme Jouisse du produit de son travail , qu'il mange le fruit cueilli sur les arbres qu'il a plantés , rien n'est plus légitime , disent les sectaires _ que je combats. Ils accordent ainsi la propriété personnelle à celui qui l'a créée par son travail. La nature en effet, plus forte qu'eux, les confond, les oblige à se taire, en présence de ce fait si simple , si visiblement irréprochable , de l'homme portant à sa bouche le fruit qu'il a fait naître. Us vont même plus loin dans leurs concessions : ils admettent que Phomme possédera plus ou moins, suivant qu'il aura été, dans sa vie , plus ou moins habile, plus ou moins laborieux , que l'un dès lors aura beaucoup, l'autre peu, et ils accordent, par
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conséquent 9 cette première inégalité de biens, résultant de l'inégalité naturelle des facultés de Thomme. Mais là s'arrêtent leurs concessions. Que riiomme jouisse du fruit de son travail , s'écrient-ils , rien de mieux ; mais que le fruit de ce travail se transmette à un autre , que cet autre en jouisse dans l'oisiveté et dans les v ces que l'oisiveté engendre , voilà ce qui répugne à la plus simple équité ; voilà même ce qui Contrarie le résultat que la société avait en vue en consacrant la propriété, celui d'exciter le travail ; voilà enfln ce qui ajoute aux inégalités naturelles que Dieu a établies entre les hommes en les douant inégalement, des inégalités artificielles , qui font qu'un fils paresseux , incapable , parce qu'il a hérité d'un père laborieux et capable, vit au sein de toutes les jouissances, tandis qu'à côté de lui un autre individu , privé du même avantage, vit dans la plus profonde misère. La propriété, étendue jusqu'à devenir héréditaire, arrive ainsi à des conséquences qui sont en contradiction avec son principe , et qui ne sauraient être admises.
C'est effectivement le point , non pas difficile , mais compliqué, du sujet que je traite, car
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la question, semblable à un fleuve qui en s*éloignant de sa source forme des détours plus nombreux, la question s^étend, se développe, se mêle à une foule d'autres^ Néanmoins , ce que les adversaires de la propriété nient, je l'affirme ; ce qu'ils contestent, je le soutiens comme indispensable, et voici mes assertions en regard des leurs :
La propriété est ou n*est pas; . Si elle est , elle entraîne le don ; Si elle entraine le don, elle l'entraîne pour les enfants comme pour les indifférents;
Elle l'entraine durant la vie du père, comme à sa mort;
Loin de favoriser Toisiveté par cette extension , elle ne devient au contraire un stimulant puissant, infini du travail, qu'à la condition de pouvoir se transmettre du père aux enfants ;
Enfin les inégalités nouvelles et plus grandes' qui en résultent, sont absolument nécessaires, et coitiposent Tune des harmonies les plus belles, les plus fécondes de la société humaine.
En un mot, la propriété ne donne tous ses efTets, les meilleurs , les plus féconds, qu'à la
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condition d'être complète, et de devenir de"personnelle héréditaire.
Telles sont les propositions que je vais , dans les chapitres suivants, m'efTorcer de rendre claires jusqu'à exclure, je l'espère, toute contestation.
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CHAPITBE VnL
DU DON
Que le don est Cune des manières nécessaires d'user de la propriété.
Vous accordez que je puis jouir moi-même de ce que j'ai produit, que je puis appliquer à mes besoins , à mes plaisirs , les fruits de mon travail persomiel. Mais les doimer à un autre , serait-ce un attentat, un larcin, un danger pour la société de mes semblables?
D'abord supposez que j'aie produit plus que je ne puis consommer, ce qui arrive à tout homme habile et laborieux , que voulez-vous que je fasse de ce surplus? J'ai mes greniers pleins de blé, mes fruitiers pleins de fruits, mes celliers pleins de vins ; la laine de mes troupeaux m'a fourni plus de vêtements que je n'en puis user, tout cela parce que j'ai cultivé mes champs avec plus d'intelligence et d'activité qu'un au-
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tre : que voulez-vous que je fasse de cette abondance? Que je mange plus que je n*ai faim, que je boive plus que je n'ai soif, ou bien que je jette ces excédants à une nouvelle voirie établie pour cet usage , ou bien enfin , ce qui est plus simple, que je ne les crée pas du tout? Si vous ne me permettez pas d'user du surplus de mon travail à mon gré , l'une de ces trois conséquences est forcée : ou que je consomme au delà de mes besoins, ou que je détruise, ou. que je ne crée pas. Mais voici une manière d'employer le superflu de mqn.bien, que je soumets à votre jugement.
J'aperçois, à la limite de mon champ , un malheureux expirant de fatigue et de faim.
J'accours à cette vue, je verse dans son gosier un peu de ce vin dont j'avais trop ; je présente à sa bouche un de ces fruits dont je ne savais que faire ; je jette sur ses épaules un de ces vêtements dont j'avais plusieurs , et je vois la vie renaître en lui, le sourire de la reconnaissance empreindre son visage , et j'éprouve en mon cœur une jouissance plus vive que celle que je ressentais dans ma bouche, lorsque je savourais les fruits de mon champ. £st*ce que
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par hasard vous entendriez régler à ce point remploi de mon bien, que je ne pusse en user de la manière qui m'est la plus douce? Est-ce ^'après m'avoir accordé les jouissances physiques de la propriété, vous m'en refuseriez les jouissances morales , les plus nobles , les plus vives, les plus utiles de toutes? Quoi donc, odieux législateur, vous me permettriez de manger, de dissiper, de détruire mon bien, vous ne me pemnettriez pas de le donner ! Moi, moi seul , voilà le triste but que vous assigneriez mx pénibles efforts de ma vie ! Vous abaisseriez ainsi, vous désenchanteriez, vous arrêteriez mon travail» Au reste , jugez du fait par les conséquences. Je vous disais ailleurs que, si chaque homme pouvait se jeter sur son voisin pour lui enlever les aliments dont il va se nourrir, celui-ci en faisant de même à l'égard d'un autre , la société ne serait bientôt plus qu'un théâtre de pillage au lieu d'être un théâtre de travail. Supposez , au contraire , que chaque homme qui a trop donnât à celui qui n'a pas assez, le monde deviendrait un théâtre de bienfaisance* Et ne craignez pas toutefois que
l'homme pût jamais aUer trop loin dans cette
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voie, et rendît son voisin oisif en se chargeant de travailler pour lui. Ce qu'il y a de bienfaisance dans le cœur de l'homme, est tout juste au niveau des inisères humaines, et c'est tout au plus si les discours incessants de la morale et de la religion parviennent à égaler le remède au mal, le baume à la blessure.
Ainsi le don est la plus noble manière d'user de la propriété. C'est, je le r^)ète, la jouissance morale ajoutée à la jouissance physique. — Assez , assez , me diront mes contradicteurs ; vous démontrez ce qui n^a pas besoin de démonstration. — J'en conviens; mais poursui-^ vons , et on sera peut-être obligé de m'en dire autant de tout le reste.
DE L HÉRÉDITÉ
Que du don résulte pour le père la faculté de donner à ses enfants, pendant sa vie ou à sa mort.
On m'accorde que le don est l'une des manières nécessaires, incontestables, d'user de la
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propriété. M iintenant faisons un pas de plus. Quoi, je pourrais donner aux indifférents, à ceux qui ne sont rien pour moi , mais dont la souffrance m'a touché , et je ne pourrais pas donner à ma fenune , à mes enfants , à ma femme qui partagea ma vie, à mes enfants qui sont issus d'elle et de moi , à ces êtres qui me sont plus chers que ma propre personne ! Quand ils ont faim, quand ils ont froid , si je ne suis pas dépravé , j'ai plus faim , j'ai plus froid en eux qu'en moi. Leurs besoins sont les miens , et me stimulent plus que les miens même. Dès lors ne me permettrez-vous pas de choisir entre les besoins que j'éprouve , de satisfaire d'abord ceux que je ressens plus vivement, et d'apaiser une faim plus pénible pour moi que celle qui se fait sentir dans mon propre estomac? Vous me permettrez donc de nourrir mes enfants avant de me nourrir moi-même. Ce n'est pas tout d'ailleurs. Ces enfants , il faut bien que pendant une partie de leur vie quelqu'un les soutienne, car pendant un quart au moins de cette vie , ils sont trop faibles pour pouvoir se suffire. Dans l'état sauvage , par exemple , il faui monter aux arbres pour cueillir d«ft fruits;
■ -^ '« mu « m
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dans la société civilisée , on ne trouve le pain qu'après l'avoir gagné. Mais si quelqu'un doit les nourrir, qui se chargera de ce soin , si ce n'est moi , moi leur père , qui suis l'auteur de leurs jours? L'aigle, l'hirondelle « me donnent cet exemple qu'apparemment vous me permettrez de suivre! — Assez, assez, me diront encore mes contradicteurs ; vous démontrez ce qui n'a pas besoin d'être démontré. — Mais où dose fautril que j'aille dans cette voie, pour trouver ce qui a besoin de démonstration?
La propriété n'est pas si je ne puis la donner aussi bien que la consommer : on m'accorde ce point. Si je puis la donner aux indifférents , à plus forte raison pourrai-je la donner à mes enfants, qui même en ont un indispensable besoin pendant une partie de leur vie : on m'accorde cet autre point. Je puis par conséquent donner à autrui, et dans autrui je puis, je dois préférer mes enfants. Où donc commence la difficulté ? Au moment où je vais mourir, c'est-à-dire que je pourrais donner à toutes les époques de ma vie, excepté à celle de ma mort. Quoi, ce serait là l'unique différence , entre le droit que je réclame et celui qu'on me conteste ! Mais cette
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différence serait ou nuile , ou barbare , ou tm- IMWsible.
Entrez dans l'asile domestique , placez^vous dans cet intérieur sacré , et dites-moi si vMii pouvez y pénétrer d'une manière assez certaine, assez supportable, pour empêcher que le père ne livre à son fils ce qu'il veut lui léguer au moment de sa mort? Si vous permettez à un père de donner de son vivant et non à sac mort) il aura soin de se dépouSIer de son vivant même. Il donnera un jour, une heure avant d'expirer, delà main à la main, les biens mobiliers, facilement transnûssibles au chevet d'un mourant, tels qu'argent, jûerres précieuses , ou valoirs de piliers inventées pour la commoditédu commerce. Les valeurs immobilières, plus difficiles à transmettre , telles que terres , matsons, objet s encombrants, il les donnera un an, deux ans, dix ans avant qued'expicer,ou-bien il les vendra, et les avilira pour les convertir ei> valeurs transmissibles à volonté. En un mut, il aura obvié à votre loi en se dépouillant de son vivant. Mais , de celte (Aligation que vous lui aurez imposée de se dessaisir avant de mourir, il naîtra deux conséquences. Le bon père pourra.
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être puni de sa bonté, le mauvais père réooiihpensé de son égoïsme. Le bon père, se dépouillant avant sa mort, trouvera peut-être un fils ingrat, ne pourra pas planter un arbre, creuser un ruisseau, dans ce champ qu'il aura donné à son fils, et vivra comme un étranger au milieu de cette opulence qu'il aura créée , et dont il se sera privé avant le temps, de peur que son fils ne pût la recueillir. Le mauvais père , au contraire , qui n'aura pas voulu se dessaisir, ou le lâche père qui n'aura pas su envisager l'idée de la mort pour assurer l'avenir de ses en£wts , jouira de son bien, en jouira ep maître jusqu'à la fin de ses jours. Ainsi le bon père aura été dépossédé , le mauvais aura possédé jusqu'à sa dernière heure!
A ces odieux résultats n'allez* vous pas m'arréter encore et me dire : Assez, assez ! — Oui ^ il faut s'arrêter, car il est évid^t que la nature ayant mis dans le cœur de l'homme, et surtout de celui qui est bon , un penchant invincible à transmettre ce qu'il possède à son fils, l'asile domestique étant impénétrable, le père donnera à ses enfants, quoi qu'on fasse, la plus grande partie de ses biens, de la main à la main, les dé-
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apurera pour les rendre plui faeilenient tnuumîssibleB , ou , s'il ne peut les dénaturer , s'en défxnnllera avimt sa mort , pour être pluB assuré d'en fidre un usage eonforme à son ocair. Dès lors le législateur , ctrtain de produire des monstruosités s'il s'obstine à contrarier la nature , et d'être d'ailleurs déscrfiéi en voulant la contrarier, disposera le père de ces odieuses précautions, et accordera qu'à sa mort ses tôens passenmt de plein dtt>it à ses enfants; il accor- 'dera en un mot l'hérédité de la prqniété.
Et TOf ei Combien seraient absurdes les conséqseuces d'une prescription contraire! Le père, TOUS td-je dit, ne pourrait pas donner les terres, les misons, les objets saisissables, mm il donnerait malgré vous les objets mobiliers, iniusisBaMesl, transmissibles de la m^ à la main, une heure avant d'expirer ! La Iransmisàon du p^ au fUs esisterait pour certaines ebotes et non pour certaines autres ! Mais il y en a de bien plus précieuses , dont toutes les prescriptions du monde n'empêcheraient pas la transmission. Celui-ci est un ouvrier habile, il a un secret pour tremper les métaux ; celui-là
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est médecin et il a un secret pour guérir : Tem- ^ pêcherez-YOUs, à son lit de mort, de se pencher à Toreille de son (ils et de lui assurer une fortune en lui disant un mot ? Un autre fut un grand politique, il eut la prudence en partage; un autre encore fut un grand capitaine , il eut la gloire. Ëmpêcherez-Yous le premier de trans-. mettre sa prudence à son ûls par les leçons de toute sa vie ? Ëmpêcherez-yous le second de lui léguer sa gloire , seulement en lui léguant son nom? Un troisième , mêlé à toutes les affaires de sa patrie^ a des opinions religieuses et politiques qui lui sont chères; vous ne l'empêcherez pas apparemment de les. inculquer à ses enfants. Et quand les choses morales, qui doivent être les plus précieuses de toutes à vos yeux, si vous n'êtes pas un législateur voué au culte de la matière, se transmettent inévitablement, les choses matérielles, parce qu'elles sont] matérielles , ne se transmettraient pas ! L'argent peut-être, le diamant, comme les plus transmissibles après ces choses morales, passeraient aussi d'une génération à l'autre; la terre seule , quand le père n'aurait pas songé à s'ea
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d^fKHiiller, serait retenue ou passage ! S(Higezvous Inen à ces monstruosités? M'en êtes-TOus pas eonfus^ sophiste intrépide ?
Je tiens donc comme surabondamment démontrées les propositions suivantes :
Le don reconnu runedesmanièresnéeessaîres d'user de la propriété , le don est înévitaMe , surtout au profit des eniants;
Il est inévitable à toutes les époques de l' eiis* tenee du père, et il faut, en accordant de plein drdt la transmission de ses biens à ses enfants, au moment de sa mort , le dispenser de se dépouiller pendant sa vie.
CHAPITRE X
0B l'influence de L'HiBÉDITB SUR LE
tBAVAIL.
Que la faculté de transmettre la propriété du père au fils rend infinie Vardeur au travail^ et complète le système de la propriété.
Il y a toujours deux points de vue auxquels il faut alternativement se placer dans le sujet que je traite , et qu'on trouve , grâce aux admi-
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rables combinaisons de la nature , toujours en parfaite concordance : ces points de vue sont l'équité et l'utilité sociale. L'équité, c'est la question considérée du point de vue de l'individu ; l'utilité sociale, c'est la question considérée du point de vue de la société elle-même. L'équité crie que l'homme qui a travaillé doit posséder en paix le fruit de son travail, et qu'il ne faut pas exiger qu'il s'en dépouille avant sa mort pour en procurer la transmission à ses enfants. L'utilité sociale veut impérieusement que l'homme soit assuré de conserver le produit de son travail pour qu'il travaille, car, sans le travail constant, opiniâtre de tous ses membres, la société resterait misérable. Cette même utilité sociale veut tout aussi impérieusement qu'il puisse transmettre à ses enfants, car autrement il ne serait animé que d'une demi-ardeur pour le travail. En un mot , la propriété, comme je l'ai annoncé, n'a tousses effets utiles que si elle est complète, c'est-à-dire personnelle et héréditaire tout à la fois.
11 ne me faudra pas plus de développement pour établir ce point de vue ^ qu'il ne m'en a Éallu pour établir les précédents.
On veut que l'homme travaille, et , afin qu'il
travaille , on liii assure la possession de ce qu*il produit. C'est beaucoup que cette première assurance toute personnelle à lui , mais ce n'est pas assez. Il y a là de quoi le faire travailler un tiers, une moitié peut-être de sa vie; mais il n'y a pas de quoi le faire travailler sa vie entière, surtout de quoi lui procurer la plus^rande des douceurs du travail,, celle de transmettre son bien à ses enfants.
L'homme a des vices , il en a de tout genre.
Il en montre d'atroces quelquefois à l'égard de ses semblables; mais il n'en a presque jamais à l'égard de ses enfants : c'est que , voulant assurer la conservation de l'espèce humaine, la nature prévoyante a profondément enfoncé dans son cœur l'amour paternel , et a fait de ce sentiment non une vertu , mais un instinct irrésistible. Le père qui vole, qui tue, donne souvent à ses enfants le bien qu'il a dérobé, et consacre à les défendre la férocité qu'il a déployée contre autrui. Aussi observez la plupart des pères , arrivés à un certain âge : pour qui travaillent-ils encore? pour qui travaillent-Us sans cesse , même quand leurs forces commencent à défaillir? ils travaillent pour leurs enfants, et ils sont heureux de leurs pénibles la-
84 9li DAOIT DB PftOPRISTB.
Jbeurs^à^la seule pensée que les êtres sortis de leurs entrailles en recneiUeront le prix.
. Voyez oesindostrids habiles, qfû ont^uichi la sociâ;é de leurs ingénieuses découvertes , ou de leurs audacieuses expéditions commerciales, À qui on doit de payer tantôt le coton , tant&t le lin, la laine, le suore à moitié prix , observez leurs goâts , le gaire de leurs plaisirs , et tous découvrirez bientôt ce qui les fait agir. La plu^ part du iBoaps ce sont des hommes simples , dégoûts modestes» à qui la nature donna le génie, mais à qui la société négligea de donner ^éducation, et qui, apurés avoir sonassé une fortime immense , après avoir procur;é à leurs ^ants des palais , des châteaux, des ameublements magnifiques , des tsdileaux chefs-d'œuvre de Fart, des tables somptueusement servies, des chevaux bondissant d'ardeur, des pmrcs rem[dis de gibier, sourient du plaisir que leui« enfants {nnennent à ces objets , jouissent de les «n voir jouir, puis vont jouir eux-mêmes à leur façon, invariablement la m^e, ei retournant à ieursatdiers, à leurs magasins, àleursvaisseaux, h^ir^ix d'imaginer que toutes cesrichessesqu'ils goûtent si peu s'accroîtront encwe au profit de ces enfants , dans la personne desquds ils de-
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vieanait sensibles à toutes lesdâicatesses qu^ils ne savent point apprécier, et qu'ils n'ont jamais c(Hinues. Supposez que tout ce qu'ils anuesseot. de la sorte ils fussent pmés de le transmettre à leurs descendants, ils se seraient arrêtés au milieu de leur carrière , au moment où leufis facultés étaient le plus actives. Plus même ils étaient combles et habiles, plus tôt ib se seraient arrêtés , car plus tôt ils auraient acquis ce qu'il fallait à leurs goûts simples et bornés, et , de peur d'avoir des enfants oisifs, vous auriez comm^icé par assurer Toistveté de leur p^e.
Ce serait donc une fâcheuse manière de s'y prendre pour n'avoir pas d'oisifs en ce ihotide, que d'ôter aux pères la principale raison qui les porte à travailler. On ne manquera pas de dire, sans doute,* que les hommes laborieux dont je parle , ayant voué leur vie au travail , auraient continué à travailler, même quand ils n'auraient pas eu d'enfants, uniquement par habitude ou par émulation. Il en serait peut-être ainsi pour qudques-uns , lesquels deviennent ces oncles riches, sujets de si nombreuses et si tristes co* médies. Mais cette ardeur de travail qu'ils ont contractée , où donc en ont-ils pris l'habitude T
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Dans une société où la propriété , admise à tous les degrés , a excité Fardeur de tout le monde , . et comme un cheval , faisant partie d*un attelage au galop , s'emporte avec les autres , ils courent, parce qu'à côté d'eux tout le monde court. Os n'auraient ni contracté ce goût , ni éprouvé cette émulation de travail dans une société refroidie, glacée par l'interdiction barbare de léguer son bien à ses enfants. Ils auraient fait comme le cheval ardent , qui va au pas avec des chevaux qui marchent au pas.
Mais enfin en supposant que quelques-uns , pressés par le besoin de s'occuper, travaillassent uniquement pour travailler, législateur barbare, au cœur sec, jouant la sensibilité, vous leur auriez ôté la plus grande douceur du travail ! Jetez les yeux sur cet homme riche et sans enfants , que la nature a privé de cette satisfaction profonde, quelquefois si douloureuse par cela même qu'elle est si vive,, voyez son vide, son désenchantement, ses dégoûts , à mesure qu'il avance dans la vie. Le soir, quand il a fermé ses caisses , compté ses trésors , il ne sait quoi faire, et s'il lui reste un moment à donner à la réflexion , c'est pour se demander
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comment il emploiera ces richesses si péniblement amassées. Mais il est fatigué de sa journée, il s'endort, se réveille, recommence le lendemain à travailler, s'étourdit parle gain, et , le soir venu , éprouve le même vide que la veille. Alors il s'adresse à un frère, à une sœur, leur demande les enfants qu'ils ont engendrés, les adopte, les approche de son cœur, essaye de les aimer, de se faire illusion , de se persuader qu'il les a engendrés lui-même. Ou bien , s'il n'a pas de neveu , il va quelquefois s'adresser à une pauvre femme des champs, pour lui emprunter un objet d'amour, qui serve de but aux efforts de sa vie I
Ce vide de l'homme privé d'enfants serait donc le sort de tous ceux qui , par habitude ou besoin de s'occuper, arroseraient la terre de leurs sueurs, et travailleraient à enrichir la société? Mais c'est là une vaine illusion. Bans votre société glacée toutes les ardeurs seraient éteintes, toutes les émulations bornées, vous n'auriez pas de ces ambititms qui s'embrasent du feu qui les entoure. L'homme , n'ayant plus que lui-même pour but, s'arrêterait au milieu de sa carrière, dès qu'il aurait acquis le pain de sa vieillesse , [et comme je vous le disais ^ de
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peur de produire l'oisiveté du fils ^ tous auriez commencé par ordomier l'oisiveté du père !
Mais esiril vrai d'ailleurs qu'en permettant la transmission héréditaire des biens » le fils soit forcément un oisif , dévorant dans la paresse et la débauche la fortune que lui léguA son pêare? Premièrement, le bien dont vivra l'oisiveté supposée de ce fils, que représente-til après tout? un travail antérieur, qui aura été cdui du père , et en empêchant le père de travailler pour obliger le fils à travailler lui-même» tout ce que vous gagnerez , c'est que le fils devra faire ce que n'aura pas fait le père* Il n'y aura pas eu un travail de plus. Dans le système de l'hérédité, au contraire, au travail illimité du père se joint le travail iliimité du fils , car il n'est pas vrai que le fils s'arrête parce que le père lui a légué une portion- plus ou moins considérable de biens. D'abord il est rare qu'un pëvQ lègue à son fils le moyen de ne rien faiire. Ce tt'est que dans le cas de l'extrême richesse qu'il en est ainsi, et j'en parlerai bientôt. Mais ôrditiair«neht , dans . la plupart des professions , ce n'est qu'un point de départ plus avancé dans la carrière, que le père ménage à son fils m lui léguant son héritage, l\ l'a poussé plus loin ,
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plus haut : il lui a donné de quoi travailler avec déplus grands moyens, d'être fermier quand lui n'a été que valet de ferme , ou d'équiper dix vaisseaux quand il ne pouvait en équiper qu'un, d'être banquier quand il ne fut que petit escompteur, ou bien de changer de carrière, de s'élever de l'une à l'autre , de devenir notaire , médecin, avocat , d'être Cic^ron ou Pitt , quand il ne fut lui-même que simple chevalier comme le père de Ctcéron , ou cornette de régiment comme le père de M. Pitt. En un mot, il l'a conduit à un point plus avancé de la lice, le bénit en le voyant partir, et meurt heureux en le voyant s'y élancer d'un pas rapide. Mais le motif qui l'avait poussé à s'y avancer le plus loin possible , pousse son fds à en faire autant. De même qu'il songeait à ses enfants, et à cette idée devenait infatigable , son fils songe aussi à ses propres enfants, et à cette idée devient infatigable à son tour. Dans le système de l'interdiction de l'hérédité, le père se serait arrêté, et le fils également : chaque génération bornée dans sa fécondité , comme une rivière dont on retient les eaux par un barrage, n'aurait donné (lii'imc partie de cp qu'elle en avnil cii clic , ri
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se serait interrompue au quart, à la moitié du trayail dont elle était c£^)able. Dans le système de l'hérédité des biens, au contraire, le père travaille tant qu'il peut , jusqu'au dernier jour de sa vie; le fils qui était sa perspective en trouve une pareille dans ses enfants, et travaille pour eux comme on a travaillé pour lui, ne s'arrête pas plus que ne s'est arrêté son père, et tous, penchés vers l'avenir comme un ouvrier sur une meule, font tourner, tourner sans cesse cette meule d'où s'échappent le bien-être de leurs petits-enfants , et non-seulement la prospérité des familles , mais celle du genre hu^ main. ^
Concluons : en instituant la propriété p^*son« nellë, la société avait donné à l'homme le seul stimulant qui pût l'exciter à travailler. Il lut restait Une chose à faire, c'était 'de rendre ce stimulant infini. C'est ce qu'elle a voulu en in&^ tituant la propriété hér^taire (1).
La seconde partie du livre de M. Thiers sur la Propriété sera publiée dans la sixième livraison des Petits: Traités de V Académie , qui paraîtra le 15 du mois de no^ vembre.
DU BICHE
Que les agglomérations de biens résultant de lapropriété tant personnelle qu* héréditaire ^ composent ce qu'on appelle la richesse, laquelle remplit dans la société plusieurs fonctions indispensables.
Il résulte de la propriété garantie à l'individu et à ses enfants, des accumulations de richesses, plus ou moins promptes, auxquelles une seule génération suffit quelquefois pour se former, lorsqu'il se rencontre un homme heureu-
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sèment doué , mais auxquelles il en faut ordinairement plusieurs, et il s'élève de la sorte de grandes fortunes, qui attirent les regards conmie ces énormes meules de grains , placées le long des routes au bord de champs fertiles. Ce spectacle, je le sais^ blesse certains regards, mais qu'y faire?
Je répéterai ici ce que j'ai déjà dit ailleurs des premières inégalités de biens provenant, dès le début même des sociétés , de l'inégalité naturelle des facultés humaines , c'est qu'il faut les souffrir, parce que ces parts plus grandes de la richesse générale n'ont été dérobées à personne, que pour les empêcher il aurait fallu arrêter l'homme et lui dire : Ne travaillez pas tant ; et qu'en fin de compte chacun en profite, même l'envieux, car s'il y a plus d'aliments , de vêtements , d'habitations ; tous ces objets nécessaires à la vie sont à meilleur marché pour tout le monde.
C'est donc une puissante considération pour laisser faire ces travailleurs obstinés, puisqu'ils ne prennent rien à personne , et qu'ils donnent quelque chose à tous. Reste l'effet aux yeux. Ëh bien ! si cette richesse offusque les uns, elle
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excite les autres, les encourage>les soutient, les anime , et la société trouve tant d'avantages à l'encouragement qui en résulte pour la généralité de ses membres, qu'elle doit bien passer sur le dépit inspiré à quelques-uns d'entre eux. Maintenant n'a-t-elle pour souffrir la richesse que ces raisons, qui sont déjà bien bonnes il me semble? n'en a-t-elle pas d'autres? Il est facile d'en juger.
Sans doute on ne veut pas dans la société un seul travail, le travail manuel. On veut aussi que l'homme puisse appliquer le compas sur le papier, pour mesurer la marche des astres, et apprendre à traverser les mers; on veut qu'il puisse rester penché une partie du jour sur les annales des nations , pour découvrir la cause de la prospérité ou de la chute des empires , et apprendre à les gouverner. Eh bien ! ce n'est pas l'homme qui d'un soleil à l'autre demeurera courbé sur le sol ou sur une machine, qui pourra trouver ces loisirs. Quelquefois , il est vrai, un paysan sera Sforce, un ouvrier d'imprimerie sera Franklin, mais ces exceptions sont rares. Ce sont les fils des hommes voués au travail luanu^, qui, élevés au-dessus de leur condition
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par un père laborieux, monteront les degrés de Téchelle sociale, et parviendront aux sublimes travaux de Fintelligence.
Le père était paysan, ouvrier dans mie manufacture, matelot sur un navire. Le fils, si le père a été laborieux et économe, le fils sera fermier, manufacturier, capitaine de navire. Le petit-fils sera banquier, notaire, médecin , avocat, chef d'État peut-être. Les générations s'élèvent ainsi les unes au-dessus des autres, végètent en quelque sorte, semblables à cet arbre qui à chaque retour de la belle saison pousse des rejetons nouveaux , lesquels , frais, tendres et verts comme l'herbe au printemps, prennent à l'automne la couleur et la consistance du bois , puis devenus petites branches l'année suivante, se couvrent à leur tour d'autres rejetons, finissent avec le temps par être grosses branches , par remplacer même le tronc principal, et pareil phénomène se produisant en tout sens, embrassent enfin le sol de leur magnifique ombrage.
Ainsi s'opère la végétation humaine , et peu à peu se forment ces classes riches de la société, qu'on appelle oisives, qui ne le sont pas, car le travail de l'esprit vaut le travail des mains ,
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et doit lui succéder^ si on veut que la société ne reste point barbare. Je reconnais que, parmi ces riches, il y en a qui, indignes fils de sages pères , la nuit au milieu des festins , entourés de courtisanes, enivrés de boissons qui troublent leur esprit , consomment dans l'oisiveté et la débauche leur jeunesse , leur santé , leur fortune. Cela n'est que trop réel ; mais ils seront bientôt punis. Leur jeunesse flétrie avant le temps, leur fortune détruite avant le terme de leur carrière , ils passeront tristes, défigurés et pauvres, devant ces palais que leur avaient légués leurs pères , que leur folle prodigalité aura livrés aux mains de riches plus sages, et en une génération on aura vu le travail récompensé dans le père , Toisiveté punie dans le fils! envie, implacable envie, n*êtes-vous pas consolée?
D'ailleurs les enfants du riche sont-ils tous oisifs , débauchés , dissipateurs ? Il est bien vrai qu'ils ne travaillent pas tous comme celui qui laboure , file ou forge. Mais encore une fois , n'y a-t-il donc que le travail des mains ? Ne faut-il pas, je le répète, qu'il y ait des hommes voués à étudier la nature , à découvrir ses lois
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pour en user au profit de l'espèce humame , pour apprendre à employer Teau , le feu , les éléments , pour apprendre à constituer, à gouverner les sociétés? Il est encore vrai que ce n'est pas le riche qui fait le plus souvent ces sublimes découvertes , bien que ce soit lui quel« quefois; mais c'est lui qui les encourage, c'est lui qui contribue à former ce public instruit pour lequel travaille le savant modeste et pauvre, c'est lui qui a de vastes bibliothèques, c'est lui qui lit Sophocle , Virgile , le Dante , Gralilée , Descartes, Bossuet, Molière, Racine, Montesquieu, Voltaire. Si ce n'est lui, c'est chez lui , autour de lui, qu'on les lit , les goûte, les apprécie, et qu'on réunit cette société éclairée, polie, au goût exercé et fin, pour laquelle le génie écrit , chante et couvre la toile de couleurs ! Quelquefois ce riche est lui-même un bon juge, quelquefois il est aussi l'un de ces esprits éminents , qui ne se bornent pas à jouir des œuvres du génie, mais qui en produisent d'éclatantes. Il est le riche Salluste, le riche Sénéque , le riche Montaigne , le riche Buffon , le riche Lavoisier; il est aussi l'homme d'État éminent qui préside aux destinées de sa patrie.
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Ainsi, un simple filateur de coton accumule des richesses immenses; il est Anglais et s'appdle Peel. Consacrant sa vie à ses ateliers, il est peu versé dans la connaissance des affaires d'État, mais il prodigue à. son fils tous les genres de savoir, et ce fils s'élevant au-dessus de son père, joignant aux connaissances les plus étendues Tinfluence de la fortune, devient Tun des premiers hommes d'État d'Angleterre, et se plaçant entre les vieilles races et les nouvelles, gouverne sa patrie avec un heureux mélange d'esprit ancien et d'esprit nouveau.
Est-ce donc un spectacle odieux, que celui d'un père qui, après avoir employé ses facultés d'une manière lucrative, fournit à son fils le moyen de les employer d'une manière moins lucrative, mais plus noble et plus élevée ? N'est-il pas bon, n'estil pas nécessaire qu'après l'un de ces emplois vienne l'autre? Laissez-moi vous citer encore d'autres exemples qui en leur temps dépitèrent bien des envieux.
Dans la république la plus féconde en richesses et en chefs-d'œuvre, car elle donna au mcmde le Dante, Pétrarque , Boccace , Machiavel) Galilée, Ghiberti, Brunelleschi, Léonard de
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Vinci, Michel-Ange , dans cette r^ublique qui répandit en Europe le drap, la soie, le velours , l'orfèvrerie, le florin, le crédit, il y eut une famille de marchands illustres , qui ont légué leur nom à l'un des trois grands siècles de l'humanité, les Médicis! Trouvez-vous bien mauvais les exemples qu'ils ont donnés au monde ?
Jean de Médicis, en 1400, fonda la fortune de sa famille. Doux , prudent, laborieux, possédant au plus haut degré le génie du négoce, il amassa des richesses immenses, et répugnant comme un sage aux affaires publiques , même un peu mélancolique suivant Machiavel, il conseilla à ses enfants de ne jamais s'approcher du gouvernement. Souvenez-vous, leur dit-il à son lit de mort, que je ne suis jamais allé au Palais vieux (c'était le palais du gouvernement) qu'après y avoir été appelé [che chiamato)*
Ses conseils furent heureusement peu suivis.
Son fils , Gôme, entouré des plus savants maîtres , instruit dans les sciences , les arts , la politique, doué d'un génie hardi, se mêla, malgré les avis de son père, aux affaires publiques, fut proscrit, rappelé avec enthousiasme, ne gouverna pas , mais influença trente années la
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r^ubb'que florentine, fit bâtir par Michelozzo le ravissant palais de sa famille (1), vécut avec Masaccio , Brunelleschi , Ghiberti , Donatello , le Pogge, fonda des écoles de grec à Florence, accrut encore la fortune de sa famille, et toutefois en étant politique et savant resta négociant. Ce négociant cependant quittait son comptoir à certaines fêtes , pour aller dans la charmante retraite de Caffagiolo , y lire , devinez quoi ! y lire 0es Dialogues de Platon , que le Pogge lui avait traduits , et qu'il avait payés par une grosse somme d'or. Son flls Pierre lui survécut à peine, et la gloire de sa maison passa à son petit-fils , à celui que la postérité n'a cessé d'aimer, d'admirer, sous le nom de Laurent le Magnifique. Celui-là, plus désobéissant encore aux conseils de son aïeul , négligea tout à fait le commerce , et ne fut que savant et politique. Élevé avec Polilien et Pic de la Mirandole, poète, chevalier, excellant dans tous les exercices du corps, laid comme Socrate et séduisant comme Alcibiade , homme d'État aussi sage que négociateur irrésistible, il sauva
(1) Le palais Ricardi.
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sa patrie menacée d'une coalition générale, lui ramena, lui soumit par la douceur de sa domination toutes les cours d'Italie, les fit vivre quinze ans dans un repos profond, que les his* toriens italiens ont appelé l'âge d'or de leur patrie, écrivit des vers exquis, fit rechercher et découvrir dans l'Europe entière les plus précieux manuscrits grecs et latins, les plus belles statues antiques, donna Michel-Ange au monde ; charma, éblouit par sa magnificence les princes italiens qu'il avait attirés à Florence dans l'intérêt de la concorde générale, pensa à tout excepté à sa fortune , la iMX)digua , la oom« promit, mais si notoirement dans l'intérêt général, que Florence reconnaissante déclara confondus le trésor des Médicis et éelui de la république; mourut enfin emportant le bonheur de sa patrie dans la tombe, car la prudence qui la rendait heureuse , descendue avec lui au cercueil, Français, Allemands se jetèrent en Italie, la ravagèrent pendant un demi-siècle, et ta firent ce qu'elle est encore, c'est-à-dire esclave.
Aurait-il mieux valu que ce beau phénomène de transmission héréditaire n'existât point? Que la fortune des Médicis étant arrêtée à Jean,
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Gôme eût été obligé d'employer sa vie à la recommencer; qu'arrêtée de nouveau à Côme, Laurent eût été obligé de la recommencer encore, et qu'aucun d'eux n'eût trouvé le temps de cultiver les arts, les lettres et la politique?
Ces agglomérations de fortune, conséquence forcée du travail indéfiniment excité, procurent donc les loisirs nécessaires à la culture des hautes sciences. Elles forment cett« région sociale où l'esprit ne naît pas toujours , où il nait quelquefois , mais où il a besoin d'habiter, pour être goûté, excité, encouragé. Ainsi, dans ses profondes combinaisons , la nature livrée à elle-même fait qu'une convenance des choses répond à mille autres. Il faut que l'homme qui travaille ait la faculté de devenir riche, pour avoir un but à ses efforts , et en même temps en devenant riche il crée pour ses fils les loisirs de l'esprit. Ainsi dans l'univers tout se tient , se soutient, contraste sans se contredire, forme mille reflets harmonieux , comme dans un tableau coloré par une main habile et savante.
EsfH^e là tout le rôle du riche ? Le fils enrichi par le travail de son père a non-seulement de beaux livres et de beaux tableaux, mais un pa-
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lais meublé d'étoffes somptueuses y des tables abondamment servies, des chevaux fougueux , des chars élégants? Dites-nous, ô philosophes de Fenvie, faut-il de toutes ces choses dans une société? Êtes- vous quakers, haïssant tout ce qui brille, n*aimant que le blanc et le noir, peut-être le gris comme seule variété permise, ou bien admettez-vous qu'il faille dans les produits de toute société , la variété dans l'abondîmce, la finesse, l'élégance, la beauté, enfin? Quelsque soient vos penchants personnels , que je soupçonne de n'être pas ceux des quakers, permettez-moi de vous faire connaître la loi de toute production. Si on ne produit pas beaucx)up , on produit mal et chèrement, et si on produit beaucoup, on produit plus ou moins bien , par suite de l'inégalité des facultés humaines, cause toujours agissante. Grénéralement on commence par produire mal , ensuite médiocrement, pour finir par produire bien, trèsbien, puis encore mieux ; et tandis qu'on s'avance de la sorte, on le fait en gardant toujours cette distance inévitable du produit inférieur au produit moyen , du produit moyen au produit supérieur. Ou il ne faut pas de progrès , ou il
DU BBOIT DS PBOPBIÉTB. 103
faut ces trois termes. Ou il faut la vallée de Tempe , habitée par des pâtres , mangeant la chair de leurs troupeaux, tissant leur laine, pâtres que les poètes disent innocents, que je vous déclare, moi, très-grossiers, souvent livrés à d'ignobles vices, ayant leurs Gain s'ils ont leurs Abel , et leurs pauvres aussi cent fois plus hideux que ceux de Londres et de Paris , car ce sont ces crétins portant à leur cou les insignes de la misère physique, et sur leurs traits idiots les signes de la misère morale : ou il faut, dis-je, cette vallée de Tempe, ou il faut, au contraire, une société sans cesse en mouvement , et dans laquelle se trouvent, je le répète, trois termes inévitables : le produit inférieur, le produit moyen, le produit supérieur. Cette société veutelle faire des progrès? Elle est contrainte à n'aller que de l'un de ces termes à l'autre. Veutelle du bon marché ? Il est encore indispensable que les trois se combinent, pour que le bon marché résulte de la réversion des frais du premier sur le second , du second sur le troisième. S'agit-il , par exemple , de la production agricole, le froment, le seigle, la pomme de terre se succédant sur la terre pour n'en laisser
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aucune partie improductive, se prêtent Un secours mutuel. Le haut prix du froment permet à l'agriculteur de vendre le seigle à plus bas prix ; le prix moyen du seigle permet de livrer la pomme de terre à plus bas prix encore. S'agit-il de la production manufacturière , même réciprocité de secours. Il y a cinquante ans, lorsqu'on introduisit la filature du coton en France, on fabriqua d'abord mal et chèrement, puis un peu moins mal et moins chèrement, enfin très-bien et à bon marché. On continue en filant plus finement le fin, le moyen, le gros, et en les donnant chaque jour à meilleur marché, grâce à la réversion de frais qui s'opère des uns sur les autres. Même phénomène pour ces élégants tissus de laine, qu'autrefois on allait chercher dans les vallées du Thibet, qui ne figuraient, il y a un demi-siècle, que sur les nonchalantes épaules de la femme opulente, qui aujourd'hui sont descendus sur celles de la femme simplement aisée, et ont permis au tissu de mérinos de recouvrir la modeste femme de l'ouvrier. Si on ne produisait pas le beau tissu de cachemire , on ne pourrait pas produire à bas prix celui de mérinos dont la femme de
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Touviier se pare les jours de fête. Les beaux et rapides cheyaux de pur sang, sur lesquels le fils dissipé du riche s'enfuit au galop à travers les allées d\itt parc, dédommagent l'agriculteur d'avoir élevé le cheval moins élégant sur lequel montent nos braves cavaliers , ou le cheval grossier qui traîne la charrue. Mais ces produits plus recherchés, plus fins, plus rares, qui les payera, s'il n'y a des accumulations de fortune dans quelques mains heureuses, que le travail présent ou passé a enrichies ? La richesse, la médiocrité, la pauvreté s'entr'aident ainsi , et payent moins cher, parce qu'elles payent ensemble les divers états de l'industrie humaine. Sans doute il vaudrait mieux qu'il y eût du pur froment pour toute bouche à nourrir, du cachemire pour toute fenune à vêtir , le beau coursier d'Arabie pour tout cavalier à monter ! Ah ! que ne dépend-il de nous de nourrir des meilleurs aliments , de vêtir des plus beaux tissus, de loger dans les plus saines demeures, ce peuple que nous aimons beaucoup plus que ceux qui le flattent, dont nous apprécions le simple et naïf bon sens, quand on ne l'a pas corrompu !
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Mais cela est-il au pouvoir de la science ancienne ou moderne ?
Dieu, Dieu , ce grand coupable, a voulu que l'homme commençât sur cette terre par le gland, pour finir, à forcede travail, par le pain de froment, et il nous semble que, s'il a voulu faire du bien-être le prix du travail, et de la vie une épreuve, il est permis de s'incliner devant ]a profondeur d'un tel dessein.
Ces aliments choisis, ces vêtements beaux et sains que vous enviez au riche , le pauvre les aura un jour ; oui, il les aura moyennant que la société travaille longtemps encore. Vaine promesse ! dira-t-on. Pas si vaine, si on en juge d'après le passé. Il y a trois ou quatre siècles, les rois, dans leurs donjons, avaient de la paille sous les pieds. Aujourd'hui, le plus simple commerçant, dans l'intérieur de sa demeure, marche sur des tissus de laine émaillés de fleurs. Pour qu'il en fût ainsi, la société a travaillé des siècles. Qu'elle travaille encore, et ce qui n'appartient qu'au riche sera le lot du pauvre. Mais quand la société sera parvenue à ce point , le tissu fin sera plus fin encore, et il faudra toujours la richesse, l'aisance, la médiocrité (qui
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ne sera {dus la pauvreté, j'espère) pour correspondre aux trois états de toute industrie humaine, pour payer le produit supérieur, moyen et inférieur; car Tindustrie en progrès est comme une colonne en marche, elle a toujours une tête, un centre, une queue.
Voyez ce qui arrive au milieu des grandes perturbations politiques et sociales. Plus menaçantes pour le riche que pour le pauvre , elles effrayent le premier, l'éloignent de toutes les jouissances du luxe, et à l'instant toute prospérité s'arrête. On crie , on s'emporte contre le riche, on veut l'accabler d'impôts; on frappe tout ce qui lui ressemble dans les hauts fonctionnaires de l'État, on réduit tous les traitements , et la misère ne fait que s'accroître à mesure que la consonunation des objets de luxe s'interrompt plus complètement. Alors on s'écrie qu'il faut secourir l'industrie, on en cherche les moyens, et on dépense en secours donnés à telle ou telle manufacture, en primes à l'exportation dont l'étranger profite seul, deux, trois fois plus qu'on n'a gagné de millions par des impôts mal assis , ou des réductions mal entendues. On se voit donc obligé
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de refaire, mal, inconopléieinent, ce qu'il aurait sufB de laisser exister; et on ressemUe à ces enfants qui , 'entraînés par le penchant à détruire, veulent replanter après coup les plantes qu'ils ont arrachées du sol, ou rappeler à la vie ranimai inofTensif qu'ils ont tué.
Je n'ai pas dit encore toutes les fonctions de la richesse dans la société. Elle a un autre rôle que celui d'acheter ces produits raffinés dont la production et la consommation sont indispensables ; elle seule peut fournir des capitaux au génie inventeur, génie hardi, téméraire, exposé à se tromper souvent, et à ruiner ceux qui le commanditent. Voici, par exemple, une invention nouvelle, qui doit changer la face du monde : son inventeur la prône , et la donne pour ce qu'elle est , pour une merveille. Mais bien d'autres en ont dit autant des inventions les plus ridicules. Il faut essayer, risquer de grands capitaux , et pour risquer pouvoir perdre. Le pauvre, l'homme aisé lui-même, le peuvent-ils? L'appât du gain les tente quelque» fois , et ils perdent à ces témérités le modeste fruit de leurs économies. Loin de les y exciter, on doit les en décourager au contraire. Mais le
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riche qui a beaucoup plus qu*il ne lui faut pour vivre, le riche peut perdre, dès lors peut risquer, et, tandis qu'il est Uvré aux dissipations d'une société élégante, ou aux agitations de la politique, ou aux distractions des voyages, lais* sant ses capitaux accumulés chez le banquier en crédit, il lui confie son superflu qui sert à ^courager les entreprises nouvelles. 11 perd ou gagne à ces entreprises. Il est peu à plaindre s'il perd. Il devient plus riche s'il gagne , et peut encourager un autre génie plus hardi encore.
Ainsi cette inégalité de richesses, qui répond déjà aux besoins de Findustrie humaine toujours inégale dans ses produits, a seule aussi le moyen d'être hardie comme le génie. Il lui reste un dernier rôle, qui complète son sort en ce monde, et cette fois, ô cruelle envie, vous ne l'aimerez pas davantage, mais vous serez du moins condamnée au silence! Elle peut être bienfaisante. Oh! sans doute, le riche, qui souvent est un oisif, un dissipateur, vice qu'il expie bientôt par la misère , qu'il expie cruellement, car le pauvre a du moins des bras, et lui n'en a pas, le pauvre n'a pas de honte, et lui en
iriBO.
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est dévoré, le riche aussi a quelquefois un cœur sec, indifférent à l'infortune, et il ne demeure pas impuni ; car, outre qu'il est privé des plus douces jouissances qui existent sur la terre, il est poursuivi par la plus juste ^ par la plus cruelle haine qu'on puisse inspirer aux hommes , la haine contre le riche avare et insensible. Mais il est bienfaisant quelquefois, et alors il quitte ses palais pour aller visiter la chaumière du pauvre, bravant la saleté hideuse, la maladie contagieuse, et quand il a découvert cette jouissance nouvelle, il s'y passionne, il la savoure, et ne peut plus s'en détacher. Supposez toutes les fortunes égales, supposez la suppression de toute richesse et de toute misère , personne n'aurait moyen de donner , mais personne, suivant vous , n'aurait besoin qu'on donnât , ce qui est faux. £n supposant même que cela fût vrai, vous auriez supprimé la plus douce, la plus charmante, la plus gracieuse des vertus de l'humanité! Triste réformateur, vous auriez gâté l'œuvre de Dieu, en la voulant retoucher. Laissez-nous, je vous en prie, laissez-nous le cœur humain tel que Dieu nous l'a fait. Sans doute 31', pour avoir la satisfac-
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tîon de voir des riches bienfaisants , nous avions créé des pauvres à plaisir, vous auriez raison de dire qu'il vaut mieux qu'il n'y ait pas de pauvres, dût-il ne pas y avoir des riches capables de donner. Mais n'oubliez pas'^ que ce riche n'a pas fait pauvres ceux qui le sont, que s'il n'était pas devenu riche, c'est-à-dire si ses pères n'avaient ajouté par leur travail à la richesse générale, les pauvres seraient plus pauvres encore , et que son adorable bienfaisance^ pour pouvoir se montrer généreuse envers le malheur, n'a pajs commencé par lui prendre afin de pouvoir lui donner. Dans cette marche incessante vers un état meilleur, le travail qui a réussi vient au secours du travail qui n'a pas réussi, et la richesse qui peut avoir tous les vices, mais qui peut aussi avoir toutes les vertus, soutient la pauvreté. Elles marchent appuyées l'une surl'autre, se procurant des jouissances réciproques , et formant un groupe cent fois plus touchant à voir que votre pauvreté seule à côté d'une autre pauvreté, se refusant mutuellement la main , et privées de deux sentiments exquis, la charité et la reconnaissance.
Encore une observation sur ce sujet, et je ne
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VOUS parlerai plus du riche. Ces aocumulatioiis de richesse , si apparentes aux yeux, ne sont ni aussi nombreuses ni aussi considérables qu'on rimagine ^ et s*il prenait la fantaisie de les partager, on aurait procuré une bi^ petite portion aux copartageants. On aurait détruit Fattrait qui fait travailler , le moyen de payer les hauts produits du travail , effacé en un mot le dessein de Dieu, sans enrichir personne. En effet , croyez-vous que les riches soient bien nombreux, et qu'ils soient bien riches ? Ils ne sont ni Tun ni l'autre. Personne n'a compté les fortunes dans une société ; mais dans un État comme la France , où l'on suppose douze millions de familles, en comptant trois individus par famille, on sait qu'il existe deux millions de familles qui ont à peine le nécessaire, et souvent même en sont privées ; six millions qui ont le nécessaire, trois millions qui ont l'aisance, près d'un million qui ont un commencement d'opulence , et tout au phis deux ou trois centaines qui possèdent l'opulence elle-même. Supposez un partage égal, on ne disputera rien à ceux qui jouissent du nécessaire , on pardonnera peut-être à la simple ai-
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sanee, même à la fortune qui commence, mais â on prenait la fortune des trois cents cpii ont ht véritable opulence , on ne payerait pas la moitié des dépenses de l'État pendant une année. On n'aurait pas ajouté une quantité appréciable au bien-être des masses, et on aurait supprimé le stimulant qui, en excitant le travail, produit l'amélioration de leur sort. Ces accu* mulationsquibrillent aux yeux, qui en brillant contribuent à exciter l'ardeur au travail , qui servent à acheter les produits les plus raffinés d^une industrie en progrès, quelquefois à se répandre comme un baume bienfaisant sur le travail moins heureux , ces accumulations réparties sur la masse ne lui procureraient rien, et auraient détruit tous les mobiles qui, en excitant l'homme à travailler, ont amené le meilleur état de l'espèce humaine. Il est bien certain qu'aujourd'hui le peuple est moins indigent qu'il y a quelques siècles ; que les famines, par exemple, n'emportent plus des générations entières ; que le peuple, mieux nourri, mieux vêtu, mieux logé (sans l'être aussi bien qu'on devrait le désirer), n'est plus exposé aux contagions résultant de la malpropreté , de la misère ,
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comme en Orient ou au moyen âge. Comment cela s'est-il fait? Par l'ardeur que dans tous les siècles on a mis à devenir riche. Détruisez la richesse, et le travail cesse avec le stimulant qui l'excitait. Vous n'avez pas ajouté un millième peut-être ^ l'aisance actuelle de tous , et vous avez détruit le principe qui en cinquante ans peut la doubler ou la tripler. Vous avez , ainsi qu'on l'a dit, tué la poule aux œufs d'or.
Souffrez donc ces accumulations de richesses, placées dans les hautes régions de la société , comme les eaux qui, destinées à fertiliser le globe, avant de se répandre dans les campagnes en fleuves, rivières ou ruisseaux, restent quelque temps suspendues en vastes lacs au sommet des plus hautes montagnes.
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CHAPITRE XII
DU VBÂI FONDEMENT DU DBOIT DE PBOPBIÉTÉ.
QuHl résulte, de tout ce qui précède y que le travail est le vrai fondement du droit de propriété.
Que résulte4-il de toutes ces déductions dont la chaîne ne me paraît interrompue nulle part ? Le voici, ce me semble :
L'homme, jeté nu sur la terre nue^ passe de la misère à l'abondance par l'exercice des facultés puissantes que Dieu lui a données.
Ces facultés composent une première propiiété inséparable de lui; de leur exercice naît une seconde propriété, consistant dans les biens de ce monde, moins adhérente à son êtl^e, mais plus respectable, s'il est possible, car la première lui vient de la nature, et celle-ci de son travail, et, par cela même qu'elle est moins
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adhérente, ayant besoin d'être formellement garantie par la société, pour que Thomme, certain de posséder le fruit de ses efforts, travaille avec confiance et avec ardeur.
Cette propriété acquise, garantie par la société , a pour conséquences nécessaires le don et l'hérédité, car le don est Tune des manières forcées d'en user, car l'hérédité résulte à son tour du don et de la nature, ne peut être empê^ chée par aucun moyen , e( complète le système de la propriété , en créant au travail un stimulant infini au lieu d'un stimulant insuffisant et borné.
De la transmission héréditaire proviennent de nouvelles inégalités acquises , qui , s'ajoutant aux inégalités naturelles , produisent certaines accumulations qu'on appelle la richesse. Ces accumulations n'ont rien de contraire à l'équité, car elles n'ont été dérobées à personne , contribuent à l'abondance commune , servent à payer les produits les plus élevés de toute industrie perfectionnée , sont le moyen de la bienfaisance , et , nées du travail, se dissipant et périssant par l'oisiveté , présentent l'homme récom-
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pensé ou puni parla plus infaillible des justices, celle du résultat.
Tel est l'historique exact de la manière dont les choses se passent dans la société , relativement au travail et à la propriété. Qu'y voyonsnous? Qu'il faut que l'homme travaille, travaille sans mesure, sans fin; qu'en travaillant même immodérànent, suivant toutes ses facultés, il se fait du bien à lui et aux autres, il acquiert une abondance qui rejaillit sur tous, que par conséquent la propriété personnelle qui lui créeunbut, mais un but limité , et la propriété transmissible héréditairement qui lui crée un but illimité, sont une nécessité sociale.
La propriété, que nous avions, en commençant cette chaîne de déductions , envisagée comme un fait général, est donc un fait nonseulement général , mais légitime et nécessaire.
Que faut- il de plus pour être fondé à dire , en parlant de la propriété , qu'elle est un droit, un droit sacré, comme la liberté d'aller et de venir, la liberté de penser, de parler et d'écrire?
Par exemple , j'ai besoin de me mouvoir, car je ne puis vivre sans me mouvoir : n'en auraisje pas le désir en ce moment , l'idée que je ne le
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puis pas , que je suis enfermé dans les murailles d'une ville , ou dans les vastes forêts du Paraguay, serait pour moi un supplice ; et la société, avant d'être civilisée, reconn^dt comme une habitude naturelle, après qu'elle est civilisée, comme un droit écrit, la liberté d'aller et de venir, et elle l'appelle liberté individuelle.
J'ai un esprit qui perçoit les rapports des choses, les rapports des États avec le .monde , des citoyens avec l'État lui-même , qui en juge sainement, qui en peut parler d'une manière utile, qui le fera d'autant mieux qu'il le pourra plus librement^ à qui il serait insupportable de se taire sur ce sujet, qui braverait les fers , la mort peut-être, si on voulait l'en empêcher ; et, considérant l'utilité pour l'individu et pour l'État de laisser ce penchant se produire, la so* ciété déclare, quand elle est civilisée, que la liberté de penser et de manifester sa pensée est un droit, un droit sacré.
L'observation de ces faits a suffi pour qu'on dit : Il y a droit.
La convenance, sous le rapport de l'équité , de laisser à l'homme le fruit de son travail , l'intérêt , sous le rapport de l'utilité sociale ,
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que ce travaU soit actif, énergique, infini, doivent évidemment lui en faire garantir les produits, et la société est tout aussi fondée à proclamer la propriété comme un droit, qu'elle Ta été à proclamer comme droits les libertés diverses dont se compose la liberté humaine.
La société civilisée ayant consacré par écrit le droit de propriété, qu'elle avait trouvé existant sous forme d'habitude dans la société barbare, l'ayant consacré dans le but d'assurer, d'encourager, d'exciter le travail , on peut dire que le travail est la source, le fondement, la base du droit de propriété.
Mais si le travail est le fondement du droit de propriété, il en est aussi la mesure et la limite, ce qui ressort avec clarté et précision de l'exemple qui suit :
J'ai défriché un champ où il ne poussait que ronces ; je l'ai enclos , planté , arrosé , couvert de bâtisses , ou , ce qui revient au même , je l'ai acquis en donnant en échange d'autres objets provenus démon travail. La société m'en assure, quoi ? La surface , théâtre de ces travaux de défrichement , de clôture, de plantation," d'arrosage, de construction, la surface et rien de
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plus. Elle me la donne , car elle ne peut pas faire autrement. Comment, en effet, pour* rait-elle me garantir le fruit de mes labeurs, si elle ne m'assurait la tranquille possession de cette surface où coulent ces eaux , sur laquelle reposent ces murs, tout autour de laquelle ser* pentent et végètent les racines de ces arbres ? Il le faut bien, et elle ne peut permettre à un autre de semer sur mes moissons , de planter à côté de mes arbres. Mais mon travail ne s'étend pas au delà du soc de ma charrue, au delà des racines de mes arbres , au delà de la sonde avec laquelle je vais chercher l'eau de mon puits, et dès lors ma propriété s'arrête où s'est arrêté mon travail. Cependant au-dessous de cette surface dont on m'a garanti la possession, il y a des profondeurs remplies d'un métal, le fer, qui sert à tous les ouvrages difficiles, d'un autre métal, l'argent , qui sert à tous les échanges , d*un minéral, la houille, qui sert aujourd'hui à produire la force. Le fond, pouvant devenir le théâtre d'un nouveau travail, devient en même temps le théâtre d'une nouvelle propriété; et, sous la surface, qui est au laboureur, se forme une autre possession , qui appartient
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au mineur. La société pose des règles pour la sûreté et la commodité de tous les deux. Mais à cAté de l'un , elle place l'autre , et la terre, loin d'être un théâtre d'usurpation, est ainsi le théâtre d'un double labeur, l'un à sa surface, l'autre dans ses plus profondes entrailles. De la sorte , aucune partie de cet univers n'est prodiguée à qui ne la travaillerait pas : à l'un le dessus , à l'autre le dessous ; à chacun pour le travail , à cause du travail , dans la mesure du travail.
On peut donc le dire dogmaticpiement (car il est permis d'être dogmatique après avoir démontré) , le fondement indestructible du droit de propriété , c'est le travaU.
Soit, me dira-t-on ; quand ce travail est l'origine vraie de la propriété , nous n'avons rien à reprendre dans ce qui existe. Ce fondement est si naturel, si légitime, qu'il n'y a rien à objecter, et que toute démonstration devient oiseuse.
Mais le travail est-il toujours ce fondement ? Ne voyez-vous pas tous les jours , en fait de fortunes mobilières, des capitaux immenses accumula dans certaines mains parla fraude »
le jeu , les spéculations les plus folles ou les
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plus criminelles? Ne voyez-vous pas, en fait de propriété immobilière, la plupart des terres aux mains d'hommes qui, avec un argent mal acquis, les achètent d*un fils, qui lui-même les tenait de son père, seigneur féodal enrichi de confiscations? En y regardant bien, vous verrez la fraude ou la violence figurer à l'origine de la propriété, plus souvent que le travail ; et , à la limite de chaque champ, au lieu de placer le dieu Terme , si respecté des Bomains , n'y faudrait-il pas placer le dieu Mercure, avec sou caducée et ses ailes , employés à tromper et à fuir?
Mais, ajoute-t-on, en supposant que l'origine de la propriété soit aussi respectable que vous le prétendez , n'y a-t-il pas de graves inconvénients attachés à son extension croissante? En lui permettant de s'étendre à toutes choses, terres , capitaux , outils , machines , matières premières, argent, n'arrive-t-il pas que le monde est un lieu envahi , où il n'y a plus place pour personne , un théâtre , comme disait Gcéron , où tous les sièges sont retenus d'avance? Et si ce théâtre n'était qu'un lieu de plaisir, on pourrait se résigner peut-être, bien que le plaisir
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soit aussi le droit de tous, mais ce théâtre, c'est la vie ! Même , en voulant travailler, l'ouvrier n'y trouve plus à exister, car terres, capitaux, tout appartient à un petit nombre de détenteurs implacables^ qui ne donnent les instruments du travail qu'à des conditions auxquelles l'homme laborieux ne saurait vivre.
Ainsi l'origine réelle de la propriété démentant son origine théorique ;
L'invasion de la terre et des capitaux s'étendant sans cesse au profit de quelques-uns, au détriment de tous;
Voilà deux objections des philosophes du t^nps auxquelles je vais répondre dans les deux chapitres qui suivent. J'espère que ces vains nuages se dissiperont devant la vérité , ainsi qu'une légère vapeur devant un soleil d'été.
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CHAPITRE XIII
DE LÀ PBESCBIPTION.
Que si la fraude et la violence sont quelquefois Vorigine de la propriété , la transmission pendant quelques années , sous des lois régulièresy lui rend le caractère respectable et sacré de la propriété fondée sur le travail.
A côté des hommes qui acquièrent leurs biens par le travail, quelques individus usurpent leifirs biens par la fraude ou par la violence, et c^ attentat serait un titre contre tous, contre c^ix qui ont travaillé comme contre ceux qui n'oot pas travaillé ! Une telle conclusion ne serait pas soutenable. Qu'y a-t-il à faire dans ce cas? De meilleures lois, plus sévères, mieux concertées, pour distinguer. entre ceux dont la possession remonte à un travail et ceux dont la possession a pour origine une usurpation. Faudrait-il donc que Ton renonçât à consacrer la propriété , à la protéger, à la garantir, parce qu'elle est quel-
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quefois exposée à des Tiolations? La vie de rhomme aussi est menacée souvent , même aiteinte : faudrait-il donc permettre l'assasânat parce qu'on ne peut pas toujours l'empêcher?
Sans doute dans l'opulence de celui-ci ou de celui-là, dans ses châteaux ou ses terres , se cache peut-être une fraude ancienne, connue ou seulement suspectée^ comme au milieu de ces campagnes riantes d'ItSlie ou d'Espagne, se trouve çà et là une croix, que les habitants placèrent en expiation d'un horrible assassinat. Gela est afQigeant assurément , et digne d'une énergique répression : est-ce une raison pour que dans ces belles campagnes et chez ceux qui les cultivent, je ne voie que des assassins, et que dans ce Guadalquivir, dans ce Yolturne , qui coulent avec tant de grâce > je ne voie que des flots de sang?
Vous parlez de cet antre du jeu qu'on appelle la Bourse^ où se forment et se détruisent si vite, autrement que par le travail, des fortunes colossaleSé II en est quelquefois ainsi, mais ceux qui ne font qu'y paraître pour disparaître , en emportent rarement des trésors. Ce qu'ils ont gagné en un jour, par le hasard, ils le per-
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dent de même, et pour ceux qui ne font pas des effets publics un commerce sérieux et légitime, un travail de toute leur vie , la fortune , cruelle en ses caprices , les élève en un moment , pour les laisser retomber ensuite de toute la hauteur à laquelle elle les avait portés dans ses perfides bras. La seule question est de savoir s'il peut y avoir dans ce lieu si mal famé un commerce légitime auquel la société permette d'appliquer sa peine et son temps. Mais y a-t-il à ce sujet un doute sérieux à concevoir? Ne faut-il pas que le gouvernement emprunte quand la limite de l'impôt est atteinte? Ne faut-il pas que par l'emprunt il rejette sur l'avenir des charges qui profiteront à l'avenir, et que le présent ne peut plus supporter? Ne faut-il pas que les vastes entreprises destinées à changer la face du sol , et qui exigent des capitaux immenses , se divisent en petites parts qu'on appelle actions , et soient mises à la portée de tous les capitalistes? Ne faut-U pas que ces parts divisées des emprunts ou des grandes entreprises , se vendent et s'achètent dans un marché public, comme toute autre marchandise? N'est-il pas indispensable que des spéculateurs, épiant les variations
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infinies de ces valeurs, accourent pour les acheter quand elles baissent, et les relèvent ainsi de leur discrédit? Ces variations augmentent dans les temps difficiles, et provoquent des jeux, de même que le blé, matière si respectable, devient dans les temps de disette le sujet de spéculations folles. Allez-vous par ce motif proscrire le commerce des grains? Ne distinguez-vous pas celui qui fait un commerce sérieux, utile, et suiv i, de celui qui ne se livre qu'à un jeu passager? Ne distinguez- vous pas le grand banquier qui contribue à fonder le crédit d'un État, du spéculateur vulgaire qui demande à un hasard une opulence de quelques jours? N'est-ce pas le cas de tous les genres d'industrie et de commerce? Que direz- vous de cette masse de richesses mobilières qui s'acquièrent en tissant du fil , de la laine , du coton , de la soie, en fabriquant des machines, en couvrant la mer de vaisseaux, en allant chercher sous un autre hémisphère des produits qui se vendront dans le nôtre? Empêcherez -vous que tel commerçant avisé ne calcule ce que l'abondance des récoltes dans l'Inde ou l'Amérique, ce que la guerre de tel peuple avec tel autre, pourront produire de
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variations dans les prix en Europe, et ne gagne ou ne perde des sommes considérables à ces* calculs faits sur le sucre, sur le coton ou la soie? Cest là l'inévitable condition du commerce, et l'opinion publique , observant tous les jours celui qui opère ainsi , lui donne ou lui retire ses forces précieuses, qui à la longue sont la cause véritable de la fortune beaucoup plus que le bonheur, et qu'on appelle l'estime, la considération, le crédit.
On parle de la terre, des usurpations au moyen desquelles elle est successivement arrivée aux mains de ceux qui la possèdent! 11 est bien vrai qu'à l'origine de toute société la violence a plus de part que la justice. Les hommes ont le sentiment du juste et de l'injuste moins développé; ils se ruent sur le sol, s'en emparent, se le disputent violemment, et jusqu'à l'établissement de lois sages et équitables, se transmettent plus ou moins régulièrement ce qu'ils ont acquis d'une manière très-irrégulière. Avec le temps, avec le progrès des mœurs et des lumières, la législation se perfectionne , la propriété s'épure par une transmission légitime et bien ordonnée. Est-ce qu'il est jamais venu à
DU BBOIT DM PBOPBIÉTi» 129
l'esprit d'aucun sophiste de l'ancienne Rome de nier, sous la république ou sous l'empire, au milieu des discussions élevées sur la loi agraire» que le sol romain appartint légitimement à ses possesseurs, parce que dans l'origine il avait été le prix du brigandage ^ vrai ou faux, des compagnons de Romulus? Qui sait de combien de méfaits a été lé théâtre la terre qu'on a le plus légitimement acquise? Est-on responsable de ce que firent » il y a quelques siècles , les détenteurs d*une propriété qu'on a régulièrement obtenue du possesseur, en la payant ce qu'il en demandait? On ne nie pas le droit d'échange sqpparemment, car ceux qui contestent la propriété , qui veulent supprimer le numéraire, admettent qu'on échange un objet directement contre un autre. J'ai élevé des moutons, vous avez cultivé la terre; je vous donne un mouton contre une certaine mesure de blé : rien n'est plus légitime, il me semble* J'ai acquis dans le commerce une somme de capitaux mobiliers, je vous la donne contre une terre : cette terre est certes bien à moi , après une pareille transaction. Eh bien, en cinquante ans, tout le sol d'un vaste pays a ainsi passé de
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mains en mains. Il sufBt donc de cinquante ans d'échanges, sous une législation sage, pour que la propriété entière d'un pays, eût-elle pour origine le plus affreux brigandage, se soit épurée et légitimée par la transmission à des conditions équitables.
Oui, ajoute-t-on , mais celui qui a transmis pouvait-il transmettre, s'il n'était légitime possesseur? Il avait usurpé, a transmis l'usurpation, et rien déplus.
La réponse à cette objection est dans le bon sens des nations , qui toutes ont admis la prescription. Elles ont universellement reconnu que lorsqu'un objet avait existé sans contestation , pendant un certain nombre d'années , dans les mains d'un individu , il devait finir par être à lui. SU y a contestation , ou bien réclamation à certaines époques de la part du légitime possesseur (ce que les jurisconsultes appellent interroption de prescription) , la société ouvre l'oreille, juge et prononce. Mais si pendant trente années il y a eu silence , la société a établi , par des raisons tout aussi concluantes que celles qui lui ont fait reconnaître le droit de propriété en lui-même, que l'objet possédé serait d^nitive-»
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ment acquis au possesseur. Elle Fa fait ^ parce que la longue possession est une présomption de travail , parce que rien ne serait stable s'il n'y avait pas un terme aux recherches sur le passé » parce que aucune transaction ne serait possible, aucun échange ne pourrait avoir lieu, s'il n'était acquis qu'après un certain temps celui qui détient un objet le détient justement , et peut le transmettre. Figurez-vous quel serait l'état de la société , quelle acquisition serait sûre 9 dès lors faisable, si on pouvait remonter 'au douzième et au treizième siècle, et vous disputer une terre, en prouvant qu'un seigneur l'enleva à son vassal, la donna à un favori ou à un de ses hommes d'armes , lequel la vendit à un membre de la confrérie des marchands, qui la transmit lui-même de mains en mains à je ne sais quelle lignée de possesseurs plus ou moins respectables 1 II faut bien qu'il y ait un terme fixe où ce qui est, par cela seul qu'il est, soit déclaré légitime , et tenu pour bon , sans quoi voyez quel procès s'élèverait sur toute la surface du globe !
En Italie, par exemple, les Italiens diraient aux possesseurs des terres : Mais vous venez ,
ce nous semble, des barons allemands , presque tous Gibelins récompensés avec les biens enle^vés aux Guelfes. Et, vous-mêmes , dirait-on aux Italiens-Guelfes, vous étiez probablement des soldats de Gharlemagne, récompensés avec les terres des Lombards, <|ue ceux-ci avaient prises aux Romains, lesquels les avaient parlagées entre leurs colons militaires, après les avoir enlevées à ces intéressants émigrés dont Virgile a rendu la plainte si touchante. Qui sait, en effet, si l'une de ces terres que les Croates disputent aujourd'hui à des seigneurs milanais, n'est pas à ce pauvre Mélibée, qui menant son troupeau en exil, envie à Tityre son doux repos et les loisirs qu'un dieu lui a faits 7
Et nous Français, que ne pourrait-on pas nous dire sur l'origine des terres que nous possédons? Arrachées parles Romains aux Gau.
lois, qui eux-mêmes étaient fort suspects d'avoir le bien d'autrui, employées plus d'une fois par César à soudoyer les scélérats de Borne, en* levées aux Romains par les Barbares, soumises sous ces derniers, pendant plusieurs siècles , à toutes les iniquités du régime féodal, attribuées aux suinés à l'exclusion des cadets, données, repri-
DU DBOIT DE PBOPBliTlÉ. 133
ses , disputées entre ces seigneurs féodaux qui s'enlevaient par la fraude des biens souvent acquis par la violaice , elles allaient enfin, sous une législaUcn |dus régulière , qu'avaient faite nos rois , devenir une possession quelque peu respectable, quand tout à coup est venue la révolution française, qui, bouleversant de nouveau personnes et choses , tranchant la tête aux âls de ces seigneurs féodaux , confisquant leurs biens parce qu'ils fuyaient l'échafaud, enlevant au clergé des t^res magnifiques , que lui-même avait soustraites à des mourants assiégés de remords, a donné le tout au premier venu, pour quel prix ! Pour un papier tellement avili , que ce qui servait à payer une terre n'aurait pas servie nourrir quelques jours une famille. Y a-t-il, après de tels souv^iirs, un propriétaire français qui puisse mourir en paix?
Que dire des Espagnols qui cultivât si mal le sol qu'ils prirent aux Arabes , que les Arabes prirent aux Goths , les Goths aux Romains , les Romains aux anciens Ibériens ! Que dire des Turcs qui prirent aux Grecs, lesquels avaient pcift à je ne sais qui» ces bettes rives du Bos-
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phore! Et l'Amérique elle-même, quel jugement en porter? Là le travail, à en croire les apparences , serait bien certainement l'origine de la propriété, car des colons n'ayant que leurs bras , quelques instruments aratoires , et quel- • ques mois de vivres apportés d'Europe , vont attaquer des forêts vierges, où n'habitent que des singes , des perroquets , des serpents. Eh bien ! ceux-là aussi , ceux-là usurpent, car les Américains du nord, qui leur concèdent ces forêts vierges , les ont dérobées à de pauvres Indiens, pieds noirs ou pieds rouges, sans aucun titre que la fantaisie qui leur prit , il y a deux siècles, de quitter l'Angleterre pour des querelles de religion. Que penser, si l'Amérique elle-même n'est qu'un repaire de violences et d'usurpations !
Parions sérieusement , même en répondant à de folles objections. Pour travailler il faut commencer par se saisir de la matière de son travail , c'est-à-dire de la terre, matière indispensable du travail agricole, ce qui fait que l'occupation doit être le premier acte par lequel commence la propriété, et le travail le second. Toute société présente au début ce phénomène
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de roccupation plus ou moins violente, auquel succède peu à peu le phénomène d'une transmission régulière, au moyen de l'échange de la propriété contre le fruit légitime d'un travail quelconque. Pour rendre cet échange sûr, on suppose que toute propriété qui a été trente années dans les mêmes mains, sans aucune réclamation, y était légitimement, ou y a été légitimée par le travail. Les terres ainsi transmises continuellement, sous une législation fixe, représentent une propriété légitime, puisqu'elles ne sont dans aucune main sans avoir été échangées contre une valeur équivalente. Il suffirait d'une seule transmission pour les constituer la plus respectable des possessions, et il ne faut pas un siècle pour qu'elles changent plusieurs fois de maîtres, sauf quelques exceptions trèsrares. Le monde civilisé n'est donc pas une vaste usurpation, et J'ajouterai , pour tranquilliser la conscience des propriétaires français, que, malgré les barbaries du régime féodal , malgré les bouleversements de la révolution de 1789 , la propriété foncière remonte en France, et pour la plus grande partie, à l'origine la plus pure. Les champs que les Romains enlevèrent aux
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Gaulois étaient peu considérables, car le sol était à peine cultivé, et il ressemblait aux forêts que les Américains concèdent aujourd'hui aux Europé^s. Les Barbares le trouvèrent dans im état peu dif firent. Mais c'est surtout pendant les siècles qui ont suivi, et sous le régime féodal, que le défrichement a commencé, et s'est continué , sans interruption, ce qu'indique le nom de ro-ture , venant de ruptura, donné à toute propriété qui avait le défrichement pour origine. Toute terre roturière venait par conséquent du travail le plus respectable, et c'était le plus grand nombre, car beaucoup de terres anoblies avec le temps, à cause de celui qui les possédait, avaient commencé par être des terres roturières» Depuis, sous une longue suite de rois, d'excellentes lois avaient rendu la transmission régulière, et le commerce, lorsqu'il voulait acquérir des domaines fonciers, les achetait à beaux deniers comptants des possesseurs nobles ou roturiers. Nous pouvons donc, nous autres Français , si nous en avons toutefois , posséder nos terres en pleine tranquillité de conscience, fussions-nous même acquéreurs de biens nationaux, car, en définitive , on paya ces biens avec
DD DBOIT DB PBOPBléxi. 137
la monnaie que FÉtat lui-même donnait à tout le monde, que tout le monde était obligé d*aeoepter de ses débiteurs, et enfin quelques scru^ pules restant à la Restauration, elle a consacré huit cents millions à les dissiper. Nous pouvons donc dormir en pak, et nos enfants après nous.
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CHAPITRE XIV
DE L* ENVAHISSEMENT DES CHOSES PAB , l'bX- TENSION DE LA PROPRIÉTÉ.
Que Vunivers , loin d^être envahi par V extension croissante de la propriété^ est au co7itraire chaque jour plus approprié aux besoins de Vhomme , plus accessible à son travail^ et que la propriété civilise le monde au lieu de l'usurper.
Toute propriété a donc pour origine véritable le travail , et si elle n'a pas d'abord cette origine, elle ne tarde pas à l'acquérir, après un certain temps de transmission régulière. Nous accordons cela, si on veut, répondent quelques adversaires de la propriété ; mais il n'en résulte pas moins qu'avec les siècles tout finit par être occupé, terres, capitaux, instruments de travail, et que les derniers venus ne savent où se mettre, ni comment employer leurs bras. J'ar-
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rive dans ce inonde, dit l'un des économistes du temps, après plusieurs mille ans de ces transmissions successives, plus ou moins légitimes; Je le trouve envahi par les propriétaires des terres, ou par les propriétaires des capitaux. Si je veux être cultivateur je rencontre partout des murailles, des fossés qui m'arrêtent, et m'apprennent que le champ que je désirerais cultiver est à un autre. Si je veux travailler différemment, et, par exemple, scier ou raboter le bois , filer le chanvre, limer le fer, je trouve le bois, le chanvre, le fer, les capitaux enfin dans des mains avares, qui me les dénient en me refusant tout crédit , ou en exigeant un intérêt tel, qu'il ne me reste rien pour vivre après avoir acquitté cet intérêt. Comment ferai-je ? Le monde entier, ciel, terre, eau, n'est-il pas envahi par d'avides et jaloux possesseurs?
Cette objection n'est guère plus sérieuse que la précédente. Vous arrivez dans le monde un peu tard , j'en conviens ; il y a bien des places prises , en acceptant la comparaison de Cicéron, qui assimile la propriété à un théâtre où tous les sièges seraient occupés , je vous adresserai la réponse suivante. Les propriétaires de ce
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théâtre sont gens bien mal i^pris assurément de ne vous avoir pas réservé une place ; mais en seriez*vous beaucoup plus heureux si le théâ* tre A'existaitpas? Il existe, je le sais, et cela vous cause un mal auquel je [compatis, c'est le déplaisir de savoir que d'autres s'amusent sans vous. Mais les propriétaires auraient pu, je le^ répète, ne pas construire ce théâtre, et vous n'en seriez pas fort avancé ; et si de plus ils sont prêts à vous y admettre à la condition de quelques services de votre part, peut-on les taxer de trop d'exigence ?
Vous allez voir que cette réponse est exactement applicable à la propriété.
Vous arrivez dans une société déjà fort civilisée, où la terre est couverte, il est vrai, de propriétaires , mais où elle est fort bien cultivée, et produit cent fois ce qu'elle produisait dans Torigine; où les machines multipliées et variées à l'infini ont rendu le travail mille fois plus rapide, et ses produits mille fois plus abondants et moins coûteux; où l'on a de quoi se nourrir, se vêtir, assez pour faire vivre trentesix millions d'hommes au lieu de quatre ou cinq : avouez que les générations qui vous ont pré-
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cédé ont été bien coupables envers vous , car il y a sept ou huit siècles vous auriez eu pour toute chaussure un morceau de cuir lié par des cordes, et vous avez des souliers qui mettent vos pieds à l'abri du froid, de l'humidité et des cailloux. Vous auriez eu pour vêtement une peau de mouton, et vous avez du drap. Vous auriez été logé dans ces affreuses masures puantes et empestées, dont nous trouvons encore quelques restes dans les vieilles villes de France, et vous avez des maisons saines et solides. Vous auriez eu du seigle ou du maïs dans les temps d'abondance, rien dans les disettes, et vous avez du froment et du seigle dans les bonnes années, de la pomme de terte dans les plus mauvaises. Vous auriez bu de la bière ou du cidre, et voUs avez du vin. Convenez que ces générations vous ont fait bien du tort !
Mais, dit-on , si je veux cultiver la terre , ou si je veux filer, il faut que j'emprunte la terre , ou le métier à filer. En eût-il été autrement il y a. mille ans ? N'aurait- il pas fallu emprunter cette terre ou ce métier à filer? Y a-t-il eu un temps où les hommes prêtassent pour rien les objets qui leur appartenaient? Il n'y a donc
entre le temps présent et les siècles les plus reculés aucune différence , sinon qu'en remontant en arrière vous rétrogradez vers une époque où il y avait moins de toutes choses, et où toutes choses étaient de moins bonne qualité. Mais on insiste et on me dit : Vous ne résolvez pas la question. Deux, trois siècles en arrière n'y font rien. L'invasion était moindre peutêtre, les rangs moins serrés, mais l'usurpation était commencée. Remontez à ces jours où la terre était au premier occupant , et où il n'y avait qu'à se présenter pour trouver des fruits suspendus aux arbres, du gibier dans les forêts, du poisson dans les rivières , ou des plaines fertiles à défricher si vous vouliez vous livrer à la culture des champs , comme c'est actuellement le cas en Amérique. Le sauvage , ajoutet-on , exerce les droits de chasse^ de pêche, de cueilletley de pâture, sur la surface entière du sol, et si un homme civilisé veut aujourd'hui mettre la main sur du gibier, on lui inflige la peine réservée au braconnier ; s'il veut pêcher, on lui inflige une amende comme ayant empiété sur les droits du fisc; s'il veut cueillir du raisin sur le bord d'une route, prendre une gerbe sur
une meule , ou faire pâturer un mouton dans un c^amp , on le condamne à diverses peines comme ayant commis un délit rural.
J'adresserai une question à ceux qui se plaignent de ces interdictions diverses. Il y a parmi nous quelques milliers d'infortunés , qui , entraînés par des doctrines déplorables, ont versé le sang de leurs concitoyens, quelques-uns méchamment, quelques^ autres, et en plus grand nombre , aveuglément. Il s'agit de leur créer quelque part, n'importe où, une existence nouvelle. Je demande , sans raillerie , car les malheurs qu'ils se sont attirés, pas plus que les malheurs qu'ils ont causés en tuant d'honnêtes pères de famille, ne .prêtent point à rire, je demande sans raillerie s'ils ne regarderaient pas comme une affreuse barbarie d'être jetés dans les forêts vierges de l'Amérique , ou dans les îles de l'Océanie , sans les moyens de s'y établir, de s'y loger, d'y vivre , et si l'heureuse faculté du sauvage de mettre la main sur toute la nature ne serait pas pour eux la plus atroce misère? Ils auraient raison, et la France serait cruelle si elle en agissait ainsi à leur égard.
Mais , dira-t-on , U n'y a là rien de bien ex-
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traordinaire. Si les infortunés dont il s'agit avaient eu l'éducation des sauvages de FOcéanie ou de la Floride , ils pourraient vivre comme eux de la pêche ou de la chasse; mais en ayant reçu une autre, il faut bien qu'on tienne compte de la différence. Qu*appelle-t-on cette éducation différente dont il faut tenir compte? La société leur a appris à manger du pain pétri, au lieu de tubercules sauvages , de Ja viande blanche et cuite au lieu de viande noire et crue y à se couvrir de vêtements tissés au lieu de peaux de bêtes ou de plumes d*oiseaux, à se servir de la lime, du burin , au lieu de Tare et de la flèche , c'està-dire que la société dont on se plaint, les a MX vivre , malgré leurs malheurs , dans un état cent fois préférable à celui des sauvages, qu'on regrette pour eux , et dans lequel il y aurait une affreuse cruauté à vouloir les replacer.
Sans doute dans cette société compliquée, où le moindre ressort dérangé produit des perturbations profondes, il y a des crises où tout manque à la fois à certaines classes, et il faut venir à leur secours ; nous en sommes d'avis , car nous n'avons pas des cœurs de fer parce que nous avons des têtes saines; il faut venir,
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dis-je, à leur secours non à titre de restitution, mais à titre de fraternité, vertu charmante quand elle est sincère. Mais enfin la société, en les privant de l'abondance primitive , ne les a privés de rien, car cette abondance existe encore sur les trois quarts du globe, et ils la regarderaient comme un assassinat si on avait Finhumanité de les y exposer.
Cette prétendue invasion de l'univers est donc une fable ridicule. En quoi consisteraitelle, en effet? Dans l'usurpation des objets mobiliers, tels que machines, outils, matières premières , semences , vivres , argent , tout ce qu'on appelle enfin le capital, ce barbare capital qui ne veut pas se donner au travail , à moins d'un intérêt exorbitant ? Mais ce capital mobilier n'exislait pas ; mais ces machines, ces outils, ces constructions, ces matières premières , ces grains, cet argent, tout cela n'existait pas avant ce$ générations usurpatrices dont vous vous plaignez y et n'a existé que par elles, par leur travail opiniâtre et soutenu. Si elles le détiennent , si elles le font payer cher, dles ont tort peut-être ea morale, mais, en droit strict , dles ont bien quelque raison d'en faire ce
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qu'elles veulent, puisqu'elles Font créé; et, après tout , si vous avez besoin qu'elles vous le prêtent , si vous dépendez d'elles par ce motif, elles dépendent de vous à leur tour, car elles ont besoin que vos bras fassent valoir leurs capitaux, sans quoi ces capitaux inoccupés ne vaudraient plus rien dans leurs mains. La dépendance est réciproque. Deux besoins sont en présence : le vôtre, qui est celui de travailler; le leur, qui est celui de trouver un emploi pour leurs capitaux. Lequel de ces deux besoins dictera la loi à l'autre ? Gela dépendra du moment. En temps calme, quand les capitaux abondent, ce sera le vôtre. Quand les capitaux se cachent , et qu'ils manquent, ce sera le leur, et vous payerez l'argent plus cher. Mais en attendant, savez-vous le mal que vous ont causé ces générations usurpatrices en multipliant les capitaux? Elles ont fait que l'argent qui valait 12 et 15 pour cent, quelquefois 40 chez les Romains, 10 et 12 dans le moyen âge, 6 et 7 dans le dix- huitième siècle, vaut aujourd'hui de 3 à 4 en temps calme , de 5 à 6 en temps difficile. Or l'intérêt étant l'expression exacte et unique de la difficulté à se procurer les
DU BBOIT Bï PROPBIÉTÉ. 147
capitaux, il est prouvé qu'en avançant chaque jour dans cette usurpation de l'univers, les générations qui vous ont précédé et qui ont créé la masse des propriétés existantes, vous ont rendu plus facile l'accès de toutes choses. Mais même à 5, à 6, à 7 pour cent, on ne prêtera point à un pauvre ouvrier sans crédit. J'en conviens, je le regrette, je ne me refuse pas à y pourvoir par des moyens bien calculés, mais il y a quelques siècles c'eût été encore plus difficile.
Il n'y a donc pas usurpation quant aux richesses mobilières qui n'existaient pas avant les générations dont on se plaint, et qui n'ont existé que par elles. En est-il autrement pour la terre , qu'elles n'ont pas créée , qu'elles ont trouvée gisante au soleil, et sur laquelle elles se sont établies , ce qui vous gêne , vous dernier venu, car vous trouvez les champs les plus fertiles occupés? C'est ce qui sera facile à éclaircir.
La surface de la terre étant le seul moyen de faire concourir les agents naturels, l'air, l'eau , le soleil , à la production des denrées alimentaires, il y a, dit-on, occupation gênante de cette surface au profit de quelques-uns et au
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détriment de tous. Je dirai d'abord aux inventeurs de l'objection : Comment voulez-vous qu'on s'y prenne, si le seul moyen de cultiver la terre est de s'y établir, de s'y fixer, delà couvrir de travaux séculaires, de l'enclore et de l'interdire à tout venant? La société, s'il n'y a pas une autre manière d'engager les colons à se fixer sur le sol , est-elle bien coupable de leur avoir accordé une pareille concession? Vous, nouveaux venus, qui vous plaignez de ce qu'on a pris toutes les places au soleil, si on vous donnait des terres à défricher sans la certitude de les garder, en voudriez-vous h ce prix? Ces milliers d'Allemands, de Suisses, de Basques qui s'expatrient tous les ans pour aller sur les bords du Mississipi, labourer des terres incultes , s'y rendraient-ils s'ils ne devaient pas en devenir les possesseurs définitifs ?
Que faire donc, si on ne peut cultiver la terre sans l'occuper, l'occuper à toujours, puisque sa surface est le siège nécessaire des travau:|: dont la lente accumulation forme presque toute sa valeur? En voulez-vous un exemple? Allez m Hollande, et voyez ces vertes et grasses prairies couvertes de belles génisses ; vous vous trom-
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periez étrangement si vous supposiez que c'est la nature qui a produit ce sol si frais , si riche. Enfoncez en terre un bâton, et à trois ou quatre pouces vous rencontrerez un sable stérile. Cette herbe épaisse qui se convertit en lait , puis en fromage, et qui sous cette forme circule dans le monde entier, est produite par un terreau de création purement artificielle. Au moyen d'une digue formée de branches de saules, on a séquestrée une portion du sable de la mer ; avec le temps, la vase amoncelée par le flux et le reflux a consolidé cette digue. Après avoir soustrait ce sable à l'eau de mer, on ne l'a rendu accessible qu'à l'eau du ciel ou des rivières , et on l'a ainsi dessalé peu à peu. L'herbe y a poussé, pas très-succulente d'abord, et plus près de la nature du jonc que de celle des graminées. On y a mis des vaches , on a laissé s'y accumuler leur engrais fécondant, et on a fini par créer un sol artificiel d'une fertilité extrême. Qu'avait concédé l'État? Une portion du fond de la mer. Sur ce fond , l'industrie individuelle a créé une couche végétale et tout ce luxe de Verdure qui vous charme. Fallait-il faire ce larcin à la mer et aux générations futures, ou bien
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ne pas créer cette riche prairie? C'est encore le cas du théâtre de Cicéron. Toutes les places sont prises à ce théâtre, à quoi je réponds : Valait-il mieux que le théâtre n'existât pas?
C'est, il me semble, une bonne raison, après tout , que la nécessité. Or, si la nécessité veut que la surface de la terre soit abandonnée à ceux qui la cultivent, pour qu'ils aient un motif suffisant de la cultiver, ne faut-il pas céder à l'invinciUe nature des choses ?
Il y a, il est vrai, la ressource qui consisterait à réserver à l'État seul la propriété des terres, et à ne les donner qu'en fermage, soit pour un temps, soit pour la vie, à celui qui les cultiverait, c'est-à-dire la mainmorte, restauration récente de nos sublimes inventeurs ! Faut-il donc répéter ce qu'ont dit tous les économistes du siècle dernier, que la mainmorte est un système barbare, anti-agricole , que la terre pour être bien cultivée doit être une propriété privée, qu'alors seulement l'homme lui consacre ses soins , son temps, sa vie, s'il est à la fois cultivateur et propriétaire, ses capitaux au moins s'il n'est que propriétaire; que les terres de l'ancien clergé produisent aujourd'hui, seulement en impôt,
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presque tout ce qu'elles produisaient autrefois en fermage, que de plus elles nourrissent leur pr(q>riétaire et leur fermier, et qu'elles présentent un spectacle d'activité extraordinaire, au lieu d'un spectacle de négligence et de langueur affligeant? Mais supposez cette vaste mainmorte embrassant toute la propriété en France, le sort de celui qui veut se consacrer à la culture des champs en serait-il meilleur? Il serait cent fois pire, car, de libre qu'il est aujourd'hui, il serait esclave. Lui donnerait-on la terre gratis sans qu'il payât un fermage ? Quoi ! une terre parfaitement aménagée, couverte de travaux séculaires , valant incomparablement plus que la terre en friche , serait donnée au même prix, c'est-à-dire pour rien ! Et en vertu de quelle préférence donnerait-on à l'un le beau vignoble des bords de la Gironde, à l'autre le sable stérile des Landes? parce qu'il serait le premier inscrit, par exemple, ou bien le plus habile, ou bien le militaire le plus brave? Quant au premier inscrit, il suffirait donc d'être le plus pressé ! Quant au plus habile , ce serait M. le maire qui en déciderait! Quant au militaire le plus brave , une pension inscrite au grand-livre
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n'est-elle pas une récompense plus facile à proportionner au grade, à Tâge, aux services ! Com^ ment d'ailleurs y aurait-il une classe à la(|uelle on fournirait gratis les instruments de son travail, tandis que toutes les autres seraient obligées de se les procurer à prix d'argent ? Fourniton au filateur, au tisserand , au forgeron , les établissements dans lesquels ils exercent leur industrie? L'inégalité serait intolérable, et si l'État avait dans les mains une telle valeur que la propriété de toutes les terres aménagées, il devrait évidemment, pour ne pas être injuste jusqu'à l'iniquité, les louer, comme il fait pour toutes les propriétés qu'il possède? Mais alors quelle différence y aurait-il à être fermier de l'État au lieu d'être fermier des particuliers? Quel avantage y aurait-il à avoir changé l'une de ces dépendances pour l'autre ? Quel avantage ! on va en juger.
Dans la société actuelle, ordonnée par la nature, non par les faux savants, le fermier se présente au propriétaire et traite librement avec lui. Il se base sur le prix des denrées , et offre un prix. Le propriétaire se base sur le prix des immeubles, et en exige un autre. Ils contestent,
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finissent par se mettre d'accord , de manière que l'un puisse retrouver le prix de son travail, l'autre l'intérêt de son capital. L'État, au contraire, étant propriétaire, voici ce qui se passerait. N'ayant pas dans le fermage libre un étalon pour juger du produit des terres, il en fixerait la rente comme on fixe les appointements, au gré de la faction dominante. A une époque on dirait que ce n'est pas assez , à une autre que c'est trop : les fermages varieraient ainsi à l'égal des traitements, et comme il s'agirait d'une question de laquelle dépendrait la vie de tous» la République serait déchirée. De quoi en effet s'agissait-il à Rome du temps des Gracques?
Non pas du partage universel des biens , mais tout au plus de celui de quelques terres, plus ou moins récemment conquises, tenues à ferme par des sénateurs ou des chevaliers , à des prix qu'on disait des prix de faveur, et on demandait le partage immédiat de ces terres entre les citoyens qui les avaient conquises en servant dans les armées. Rome faillit périr, et périt plus tard pour ces questions , car tous les ambitieux qui se succédèrent après les Gracques s'en servirent pour leurs perfides desseins. N'y a-t-il donc pas
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assez de motifs pour se disputer le pouvoir, et voudriez-vous y ajouter la plus ardente, la plus urgente de toutes les raisons, celle de posséder la totalité des terres d*un pays, à un prix plutôt qu*à un autre? AfTermées gratis, afTerméesà prixd*argent, on s'égorgerait, dans le premier cas pour les obtenir, dans le second pour les obtenir à un prix différent , et pas plus dans l'un que dans l'autre, la justice ne serait la règle. Ce serait le caprice des factions.
Toutes ces inventions ne sont donc que de vieilles erreurs des peuples, jugées depuis longtemps, et à jamais réprouvées pour avoir été essayées partiellement, une fois et un moment. L'État propriétaire des terres et les affermant à des particuliers est une institution connue, éprouvée, dont l'histoire romaine, aussi bien que l'histoire des monarchies européennes , enseigne le mérite même aux enfants. Le temps, la raison ont en effet appris à tout le monde que la terre, ainsi que tous les capitaux, doit être une propriété privée, qu'à ce prix elle se couvre sans cesse de nouvelles améliorations, que, vendable, achetable, louable à volonté, comme toutes les choses de ce monde , elle se vend, s'achète, se
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loue à son prix vrai , vrai comme est le prix du blé, du fer, du vêtement, puisqu'il est le résultat " d'un libre balancement des intérêts entre ceux qui produisent et ceux qui consomment ; que l'agriculture est alors une profession libre, aussi libre que toutes les autres professions, qu'une ferme n'est plus une place à obtenir par la faveur , à perdre par la haine du pouvoir dominant, et que la compétition dupouvoir, déjà trop ardente, se trouve délivrée d'un stimulant violent comme la faim , et qui en ferait un combat à mort.
Il faut dès lors que la surface de la terre soit concédée en toute propriété à celui qui la dé* friche , qu'après l'avoir appropriée, il puisse ou la vendre, ou la louer, et qu'elle subisse le sort de tous les instruments du travail humain, d'être vendable, achetable, louable au gré de ceux qui la possèdent ou la veulent posséder. Mais ainsi concédée à perpétuité , elle est séquestrée peu à peu, envahie, dit-on, et les derniers venus sont exposés à trouver un jour la terre entière occupée. Le danger est grand en effet, il est pressant comme on sait, car de toute part la terre se couvre de colons impatients de s'en emparer. Les deux Amériques du pôle nord
,md-
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au pôle sud , Tlnde de l'Himalaya au cap Gombrin, la Chine de la grande muraille au canal dé Formose, l'Afrique de l'Atlas aux tnontagnes de la Table > Madagascar, l'Australie , la Nou- Tellè-Zélande , la Nouvelle-Guinée , les Moluques, les Célèbes, les Philippines, que sais-je, toutes les îles du monde seront bientôt couvertes de laboureurs, tombés à l'improviste sur le globe comme une nuée de sauterelles, et nos petits-enfants seront obligés de se croiser les bras en présence de la terre envahie !
Nous soumettrons aux esprits alarmés de ce grave danger les considérations suivantes.
La houille, par exemple, source aujourd'hui de touta force motrice, la houille inspire de bien autres inquiétudes! Il y a des ingénieurs qui ont cru qu'il y en avait sur le globe pour un millier d'années, tandis que d'autres au contraire ont cru qu'il n'y en avait pas à brûler pour plus de cent ans. Faudrait-il par hasard s'abstenir d'en user, de peur qu'il n'en restât point pour nos neveux? Que diriez-vous de l'humahité qui s'arrêterait devant ces trésors de calorique et de force motrice, de peur qu'il n'y eu eût bientôt plus. On a consommé presque
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tout la bois de nos forêts, et vous Voyez qu'on a su trouver le moyen de se chauffer. La société qui ne permettrait pas la propriété foncière, de crainte qu'un jour toute la surface de la terre ne fût envahie, serait aussi extravagante. Rassurons-nous. Les nations de l'Europe n'ont pas encore cultivé les unes le quart, les autres le dixième de leur territoire, et il n'y a pas la millième partie du globe qui soit occupée. Les grandes nations connues ont toutes fini jusqu'ici , n'ayant encore défriché qu'une très-petite portion de leur sol. Elles avaient traversé la jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse ; elles avaient eu le temps de perdre leur caractère , leur génie , leurs institutions, tout ce qui fait vivre, avant d'avoir non pas achevé, mais un peu avancé la culture de leur territoire. La terre a été pour elles un fruit qu'elles ont à peine porté à leur bouche, et qu'elles ont presque aussitôt laissé échapper de leurs mains. Je suis enclin à penser que l'espèce humaine agira de même. Je crois que tous les êtres finissent, grands ou petits, et les planètes comme les autres, car j'ai foi dans l'unité des lois divines. Les individus naissent et meurent , les nations nais-
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sent et meurent. Tout est placé sous cette loi immuable , depuis Têtre infiniment petit dont nous ne pouvons distinguer le corps qu'à l'aide d'instruments puissants, dont la vie passe comme une de nos sensations* les plus fugitives, jusqu'à ces êtres dont la taille nous parsdt colossale comparée à notre petite stature. Seulement Dieu leur mesure à tous les temps comme l'espace, et ils durent en proportion de leur granfleur. Eh bien, ces corps célestes, après avoir mille fois plus duré que les individus, que les nations elles-mêmes, devront finir à leur tour, soit que refroidis , ils ne soient plus qu'un bloc de glace sur lequel la vie sera devenue impossible, soit qu'une comète, Attila ou Tamerlari des cieux , vienne les heurter et les briser. Ah ! puisque nous voilà dans le monde des chimères à la suite des .utopistes contemporains, laissez-moi vous dire, à vous tous qui pourriez être inquiets sur le jour plus ou moins prochain où la terre envahie ne donnera plus place à un nouvel agriculteur , laissez - moi vous dire que l'espèce humaine se comportant sur la planète comme les Grecs dans l'Archipel, les Romains dans la Méditerranée, l'espèce hu-
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mainé finira, glacée ou brisée, n'ayant encore mis en culture que la moindre partie du globe. EUè aussi abandonnera le fruit après y avoir à peine touché.
Voici enfin une dernière raison de tous ras-^ surér : c'est qu'après tout l'espace n'est rien^ Souvent sur la plus vaste étendue dé terre les hommes trouvent de la difficulté à vivre, et souvent au contraire ils vivent dans l'abondance sur la plus étroite portion de terrain. Un arpent de terre en Angleterre ou en Flandre nour-»
rit cent fois plus d'habitants qu'un arpent dans les sables de la Pologne ou de la Bussîe. L'homme porte avec lui la fertilité ^ partout où il paraît l'ha^be pousl^ , le grain germe. C'est qu'il a sa personne et son bétail, et qu'il répand partout où il se fixe l'humus fécondante Allez dans les sables des Landes ou de la Prusse , et dès que vous apercevez des clairières dans une forêt de sapins, dans ces clairières des céréales^ vous êtes assuré de découvrir bientôt de la fumée , des toits , un village. Ce village est-il considérable, est-ce un gros bourg, le champ environnant est mieux cultivé ^ plus fertile , produit un meilleur grain. Forcez l'homme à se renfermer
' r - vjj... ■ u -.-
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dans ce même espace » ce qu'il faîl spontané* ment par le désir de ne pas s'éloigner du Ueii qu'il habite, et il troute à vivre sur la môme étendue de terre, quelque nombreux cpi'il de« vienne, uniquem^it parce qu'en la fécondant davantage par sa présence il parvient à en tirer des produits plus aboqdants.
Si donc on pouvait knaginer un jour où louées les parties du gJobe seraient habitées , l'homme obtiendraR de la même surface dix fois, cent fois, mille fois plus qu'il n'en recueille aujourd'hui. De quoi en effet peut*on désespérer quimd on le voit créer de la terre tégétale sur ks sables de la Hollande ! S'il en était rédtiit au défaut d'espace , les saUes du Sahara , du désert d'Arabie , du désert de Cobi se couvriraient de la fécondité qui le^suit partout. Il disposerait ^i terrasses les flancs de P Atlas, de l'Himalaya, des (Cordillères, et vous verriez la culture s'éleva jusqu'aux cimes les plus escarpées du globe, et ne s'arrêter qu'à ees hauteurs où toute végétation cesse. Et fallût-il enfin ne plus s'étendre , il vivrait sur le, même terrain en augmentant toujours sa féeendité.
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Bannissons ces soucis puérils , et l'evenous au sérieux du sujet qui nous occupe. Cette surface du globe, soi-disant envahie, ne manquera pas aux générations futures , et en attendant elle ne manque pas aux générations présentes , car de toutes parts on offre de la terre aux hommes, on leur en offre en Russie , sur les bords du Borysthène , du Don et du Volga ; en Amérique, sur les bords du Mississipi, de l'Orénoque et de rAmazone;en France, sur les côtes d'Afrique, chargées autrefois de nourrir l'empire romain. La France est prête en effet à donner de la terre pour rien & ces enfants égarés qui ont versé son sang. Même à ce prix Us n^en voudraient pas , et les émigrants qui Tacoeptent à pareille condition y vont bientôt mourir, si on n'ajoute rien à ce don. Pourquoi? Parce que ce n'estpas la surface qui manque, mais la surface couverte de constructions, de plantations, de clôtures, de travaux d'appropriation. Or, cela n'existe que lorsque des gtoérations antérieures ont pris la peine de précéder les cultivateurs nouveaux venus, et de tout disposer pour que leur travail fût immédiatement productif. Y a-t-il donc autre chose
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que la plus stricte, la plus évidente justice, à payer un dédonuqag^mait à ces génération^ antérieures dont on se plaint , ou à lei|r$ en-r fants qqi les représentent ?
Ainsi ces vaines objections disparaissent au premier regard de la raison, aux premières ex^ plications du bon sens,
H y aurait peut-être une apparence de fon* dément , une apparence au moins dans ces plaintes contre le prétendu envahissement de^ choses par Fextension de la propriété^ si, par exemple, la part du cultivateur qui lay boureles terres devenait tous les jours moindre, par rapport à la part du propriétaire qui les po&r sède. On pourrait de la sorte concevoir un jour où le cultivateur n'aurait plus le moyen de vi-* vre, et. comme il form^ partout la masse principale de la population, et que son art e^t le pror mier de tous les arts, on serait fondé à préteur dre que , si l'occupation successive du sol ne doit pas faire craindre dans l'avenir l'envahis^ sèment du globe entier, néanmoins chaque siècle écoulé empire la situation de l'honune simple, patient e( vigoureux, qui cultive le sol pour f^U^ qi|i le possèdent.
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Heureusement x'est le contraire qui est vrai, ^t tandis que par la baisse successive de Tintée; rèt; venant de rahondan«e croissante des choses , les cafÂtaux mobiliers sont tous les jours plus accessibles au travail (non toutefois jusqu'à se donner pour rien), il se passe pour la terre ui^ pbénom^e exactement semblable. La part réservée au cultivateur augmente tous les jours , tandis que celle qui est réservée au propriétaire diminue, et cela par une raison naturelle , c'est que la surface de la terre étant beaucoup moins que les capitaux acomiulés sur elle la cause de sa valeur, elle diminue de loyer à mesure que les ca: pitaux eux-mêmes produisent un moindre intérêt.
Il semble que plus un pays est riche, plus la
terre y est fertile , mieux elle y est cultivée, plus
grande devrait être la rente qu'elle rapporte. Il
n'en est rien pourtant. Aux environs de Paris ,
par exemple, ou dans les provinces riches de
Normandie, de Picardie de Flandre , la terre
rapporte à peine 2 1/2 pour cent. £n Angleterre
elle rapporte moins encore, comme tous les ca-
pitaqx qui ont servi à augmenter sa fertilité na-i
^relle, A côté de ce phénomène il s'en mani-i
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feste un antre , c'est que la journée de Touvrier se paye plus cher.
Enfoncez-vous au contraire dans les provincesmoins riches delà France, telles que oellesdu centre ou du midi, et vous varres la %ene mpporttf davantage, et donner 3 1/2 , qudquefois même 4 pour cent. Dans ces mêmes provinces où la rente est plus élevée , la journée de Touvrier se paye à plus bas prix. Quand la jouméa est à 25 sous dans les premières , elle est à iS dans les secondes.
il est certain qu'il y a entre les provinces les plus riches et les moins ridies de France une diffârence de i pour cent au moins , quant à l^ rente des terres ; qu'on peut fixer œlle-d à 2 1/2 dans les premières, à 8 \ift dans les secondes ; que, pour la journée de l'ouvrier, la progressioa est toute contraire , et que si on peut la fixer k 25 sous dans les provinces où la rente est repré-f. sentée par 2 1/2 , il faut la fixer à 1 5 sous dans celles où la rente est représentée par s 1/2. On pourra faire vs^*ier ces chifhres en se déplaçant, mais la proportion entre eux restera \k même.
Maintenant reculez dsqis le passé, compsi}ezr
TTj5>i'ia,J^"
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le taux de la rente tel qu'il est aujourd'bui, et Ui qu'il était il y a aoixai^ ans, c'est-à-dire avant 1739, et tous trouvères entre ces deux époques la même différence qu'entre deux provinces. Tune ricbe, l'autre pauvre. Une terre qui en 1 78e valait âeo mille francs, en vaut 000 aujourd'hui , et souvent 600. Je parle pour les environs des grandes villes, où le phénomène d'augmentation dans les valeurs s'e^ produit plus àiergiquement. Cette même terre, qui rapportait peut-être 7 ou a mille francs au proprié*. taire, lui en rapporte aujourd'hui 12 ou 16, suivant tes améUorations que le sol a reçues- Elle, ^apportait par conséquent entre 3 1 /a et 4 pour cent , et elle rapporte aujourd'hui 2 1/3 tout au plus, A la suite de ce changement s'en estopéré^ un autre : la journée de l'ouvrier dans le pays oà elle était de 20 sous, est de so et 35 aujotird'hui. CSes faits sont certains aux environs de. Paris. On rencontre ailleurs les mêmes propor-^ ti(»is avec des valeurs différentes.
En remontant' à un siècle , à deux siècles en arrière, on pourrait observer le même pbénom^e ; et, si on voulait pousser la oomparaisor^ plus loin , et remonter enfin jusqu'aux siècles
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les plus reculés, on trouverait chez un écrivsôn que je relisais encore ces jours derniers y pour y étudier le tableau instructif de Féconomie do-n mestique des anciens, chez Gaton le Censeur, ce sage et économe patricien qui disait : Patrem familias venéUieem^ non emacem^ esse qportet^ qui a traité dei l'agriculture dans l'un des livres les plus attachants de l'antiquité , on trouverait la preuve certaine que les Romains donnaiait au colon partiaire, dans le territoire de Gasinum et de y énafre , le huitième du produit dans un bon sol , le septième dans un sol onMiiaire , le sixième dans un sol médiocre (l). Aujourd'hui, au contraire, on abandonne au colon partiaire, qui ne fournit aucun des capitaux, la moitié, et au fermier, qui les fournit tous, les deux û&ts^ (il est bien entendu qp'il ne s'agit ici que d'uçe moyenne). Ainsi, d^, même que l'iatérêi de l'ar^ gent, en descendant des Bomams jusqu'à nous, a passé de 12 ou là pour cent à 4 pu &, de même la part du possesseur de la terre a passé
(1) CXXXVI. Politionem quo paclo dari oporieat. lu •gro Casinate et Venafro in loco bono parte octavà corbi dividai, satis bpno septimay tertio loco sexta ; si graoam mih djodividet^ parti (]uinta. (M. PorcituCatç, De R£ rustica.)
des cinq sixièmes à la moitié. Le capital immobilier a subi par conséquent la destinée du capital mobilier, et la condition de l'homme qui n*a qu0 ses bras s'est améliorée, loin de s'empirer. A mesure que la richesse , ou naturelle, ou acquise, est plus grande, ce n'est pas le riche qui est plus riche, c'est le pauvre qui est moins pauvre. Les grandes fortunes de notre temps, en effets ne sont rien, comparativement à celles qu'on voyait chez les riches Romains; elles sont même déjà fort diminuées par rapport à ce qu'elles étaiejnt dans les dix-septième et dixhuitième siècles. Et', si on veut être plus convaincu de ce beau phénomène que l'augmentation relative de la richesse générale est surtout au profit de l'homme qui n'a que ses bras , je citerai encore un fait. L'ouvrier de la terre dans nos provinces du centre, de la Corrèze ou de la Creuse, gagne 1 5 ou 20 sous par jour, tandis que celui qui cultive la vigne à Bordeaux* gagne de 95 à 40 sous. Le propriétaire de la Creuse aura 4 pour cent, tandis que le propriétaire du Médoc sera heureux d'en avoir 3 (à la longue , bien entendu) ; et cela pourquoi? Parce que les papitaux se sont j^tés sur les vignobles du Mér
doc pour les acheter, à cause de leurs produits, et en ont fait un revenu de 3 pour cent, comine les capitaux se jetant sur une rente qui rapporte 5 , et la payant 125, la font bientôt descendre à un revenu de 4 pour cent. L'homme qui ci^tive, au contraire , dont les bras ne se multiplient pas comme les capitaux , dont l'habileté est d'autant plus nécessaire que la terre sur laquelle il vit a acquis {dus de valeur, parvient à se faire payer davantage, et la f^ilité des champs qu'il habite reste pour lui un don du ciel, dont il profite, tandis que, pour le propriétaire, elle a disparu par l'empressement à se disputer, le sol. Belle loi de la Providence, qui n'a pas voulu que l'honmie, en restant sur cette terre et la couvrant de ses sueurs , y fût plus malheureux à mesure qu'il la travaillerait davantage !
Cette invasion du monde se réduit donc à son appropriation chaque jour plus complète aux besoins de l'homme; elle se réduit à l'avoir rendu plus habitable, plus productif , plus accessible aux nouveaux venus, car, s'il s*agit des capitaux mobiliers, instruments du travail, Fintérêt en vingt siècles est descendu de 12 ou 15
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a 4 OU 6 pour cent, et la rente de la terre , qui représentait les cinq sixièmes, ne représente plus que la moitié du produit. Ainsi , à mesure que la propriété de tout genre s'étend, c'est la facilité de vivre qui s'accroît pour tous. Mais , ajoute- t-on, celui qui n'a rien dépend de celui qui a, celui 'qui offre ses bras dépend de celui qui les paye, car celui-ci peut refuser; il a de quoi manger, se couvrir, se loger, tandis que l'autre manque de ces ressources. L'assertion est vraie pour un jour, pour un instant, dans certaines circonstances. Comme je l'ai dit plus haut, comme je le répéterai ici, les capitaux sans les bras^ les bras sans les capitaux, ne pourraient vivre. Us ont besoin les uns des autres. Dans certains moments, quand les capitaux manquent et que les bras abondent, l'avantage est pour les capitaux. Mais quand les capitaux abondent et que les bras sont occupés , c'est à ceux-ci que revient l'avantage. Quels sont les moments où ce dernier cas se présente? Les moments où il y a calme, ordre, sécurité. Ceux qui troublent le calme, l'ordre, la sécurité, font donc retourner l'avantage des bras aux capitaux. Que les ouvriers qu'on égare y pensent
bien : leur journée vaut moins aujourd'hui qu'elle ne valait il y a un an , et l'argent qui se payait 4, se paye 6 et 7 pour cent.
Maintenant, quant à cette prétendue séques^ tration de la terre, je terminerai par une der-» nière réflexioUé
Si on n'avait pas pu concéder légitimement le sol à des individus pour s'y établir^ l'exploi-» ter, éh tirer tout ce qu'il peut produire, aurait-^ on pu le concéder aux nations plutôt qu'aui individus ? La plainte que de prétendus déshé^ rites élèvent dans le sein de chaque nation , en France^ en Angleterre par exemple, le reste du genre humain ne pourrait-il pas l'élever contre la France ou l'Angleterre elles-mêmes? N'au-*" rait-on pas également le droit de dire à ces grandes puissances que le genre hwnain est usufruitier, non propriétaire du globe, et qu'elles peuvent se reposer peu^être s[ur le sol, mais non s'y fixer ? Les nations seraient donc en état d'usurpation flagrante lorsqu'elles possèdent d'un fleuve à un autre fleuve, aussi bien que les individus lorsqu'ils possèdent de tel chemin vicinal à tel autre. Songez-y bien : si je ne suis pas propriétaire de mon champ, la France
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ne l'est pas davantage de ce Qu'elle occupe du Rhin aux Pyrénées , l'Angleterre de ce qu'elle occupe du Pas-de-Calais aux îles Hébrides. Vous poussez les choses à l'extrême, me dira-t-on. Est-ce que les sectaires auxquels je réponds ne les poussent pas aussi à l'extrême , quand ils disent qu^ le champ reçu d'un père, ou acheté par un paysan avec le produit de trente ans de labeurs , représente une chose usurpée sur le reste de l'espèce humaine?
Non , les nations n'ont pas plus usurpé leur sol , que le paysan n'a usurpé le petit champ qu'il a reçu ou acquis, et qu'il cultive; et en occupant la terre, elles en ont payé à Dieu et aux hommes un noble prix : ce prix, c'est la civilisation. La propriété motHlière , si elle eût existé seule, aurait laissé le monde dans une véritable barbarie. I^e nomade qui vit sous la tente , qui se vêtit de la laine de ses moutons , qui se nourrit de leur chair, connaît la propriété mobilière, et cependant il est éternellement barbare. Voyez les Arabes, ces nomades pleins de passion et de grâce, errant depuis que la Bible est écrite , errant de pâturages en pâtuirages, montés sur leurs chevaux agiles, me*'
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nant à feur suite leurs femmes et leurs enfants sur des chameaux, poussant devant eux des troupeaux innombrables , recommençant depuis qtiatre mille ans le même voyage des bords de l'Euphrate aux bords de la mer Rouge, et toujours braves, jaloux, hospitaliers et pSlards! Nous venons de les rencontrer, nous Français conquérants de F Afrique, sur les bords du Sahara , et ils ne nous ont point parti changés dépuis Moïse. Voilà pourtant qu'au septième siècle, un grand homme vient tes agiter avec la sublime idée de l'unité de Dieo, et les pousser à la conquête sous le prétexte du renversement des idoles. Une fois éveillés par Mahomet^ ils passent de Iïei conquête de deux petites villes ^ Médine et la Mecque , à l'acquisition d^nne partie de ^univers romain ; ils conquièrent ht Syrie, F Egypte, F Afrique , FEspagne ! Et ils deviennent en trois siècles Fun des penples les plusi civilisés de la terre ! Sortis an désert , ils brûieni la bibliothèque d'Alexandrie. Mm assis au mSieu des plaines du Caire y de la Tega de Gfrenade, de la Huerta de Valence, ils prennent goât à la terre, s'y établissent, se ta partagent, FarrcKiefil ayee un soin merv«ilieiix , y cidlivent
Foraiiger, ]e mûrier, le lin , y filent la soie, y foudlent la terre, en extraient For, rq)reimaii oes livres qu'ils avaiait brûlés dans leur barbarie première, les étudient, en tirent le calcul, Fart de se conduire sur mer, voyagent entre rinde et l'Europe, en rapportent mille produits, d'agriculteurs devenus conmierçants , mêlent aux goûts de TOccident les goûts de l'Orient, et toujours braves, hardis, avides, mais savants, ils couvrent l'Espagne de charmants édifices ! Nomades , ils vivaient sous une tente : agriculteurs , fixés sur le sol , ils ont inventé l'algèbre, et construit l'AlhamT bra!
D'autres nomades , les Mongols , après avoir erré pendant des siècles dans le vaste désert de Cohi , se sont jetés sur la Chine , en ont divisé le sol en mille parcelles, qui, tour à tour inondées ou desséchées avec art, se sont couvertes de riz ; ils ont cultivé le mûrier aussi , surpassé tous les peuples dans l'art de tisser la soie , ont découvert une terre qui , au lieu de rougir comme notre argile en passant au feu, en sort blanche et transparente , en ont fait la porcelaine, qu^ils ont ornée de mille dessins capri-
-"^mf^
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deux , ont travaillé les bois avec un art surprenant, ont appris le seoret de les enduire de vernis inaltérables , ont construit des palais de laque, élevé des tours de porcelaine, et sont encore aujourd'hui les plus habiles ouvriers de Tunivers. D'autres nomades , ayant pris une autre route, sont devenus les Goths , les Ger^ mains, les Francs, les Saxons, et aujourd'hui sont les Italiens, les Espagnols, les Allemands, les Français, les Anglais, faisant tout ce que vous savez. Quelle cause les a si complètement changés? Une seule, l'établissement fixe sur la terre. Quand ils ont cessé d'errer sur le sable des déserts, quand ils ont construit des demeures fixes , ils ont voulu cultiver le sol autour de ces demeures, puis les orner, puis se vêtir autrement. Ils ont ainsi contracté tous les goûts, ensuite tous les arts moyens de satisfaire tous ces goûts, et sont devenus les peuples civilisés. Comparez-les aux malheureux sauvages américains, et admirez la différence des destinées! L'Amérique ne présentait pas, comme l'ancien monde , ces vastes espaces sablonneux , vieux fonds des mers mis à découvert par les révolutions du globe, qu'on appelle
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ie désert de Sahara , le désert d'Arabie , le désert de Gobi, et sur lesquels poussent d'éternels pâturages.
L'Amérique couverte, de fleuves, de forêts , était comme un vaste parc destiné à la chasse. Ses enfants, divisés en petites peuplades pour chasser, tandis que le nomade s'agglomère et multiplie autant que ses troupeaux^ n'ont ni fondé, ni pu conquérir de grands emjpires. Ils erraient encore dans leurs savanes, il y a trois siècles, connaissant à peine la propriété, excepté toutefois celle de leurs arcs et de leurs flèches , lorsque dans l'ancien monde, un pontife, la connaissant trop, distribuait du sein du Vatican ces mêmes savanes aux avides Européens qui traversaient les mers pour s'enrichir, ne leur assignant entre eux d'autres limites que les mé-^ ridions qui servent à mesurer le globe. Ainsi il était donné, à ceux qui connaîtraient la propriété, de dominer et de civiliser ceux qui l'ignoraient ! Je conclus donc en disant : Sans la propriété mo* bilière, il n'y aurait pas même de société ; sansi la propriété immobilière, il n'y aurait pas de ci-, viiisation.
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